“ÉTAT DE ACADÉMIE DEN NCIENCES ‘4 
AU 1° JANVIER 1897. "i 
SCIENCES MATHÉMATIQUES. M 
SEcriox EL. — Géométrie. é 
Messieurs : ü 
HERMITE (Charles) (G. ce): F + 
JORDAN (Marie-Ennemond-Camille) (0. x). Ex 
DARBOUX (Jean-Gaston) (0. #). 
POINCARÉ (Jules-Henri) (0. x). 
PICARD (Charles-Émile) %. | + 
APPELL (Paul-Émile) (0. x). =. 


Secriox Il. — Mécanique. 


LÉVY (Maurice) (0. #). 

BOUSSINESQ (Valentin-Joseph) x. 

DEPREZ (Marcel) (0. x). 

SARRAU (Jacques-Rose-Ferdinand-Émile) (c. #). 
LÉAUTÉ (Henry) (0. #). 


Secrion EEL. — Astronomie. 


FAYE (Hervé-Auguste-Étienne-Albans) (G. O0. #). 
JANSSEN (Pierre-Jules-César) (C. #). 

LŒWY (Maurice) (C. #). 

WoLr (Charles-Joseph-Étienne) (0. x). 
CALLANDREAU (Pierre-Jean-Octave) x. 


Secriox IV. — Géographie et ont 


ABBADIE (Antoine-Thompson D') x. 

BOUQUET DE LA GRYE (Jean-Jacques-Anatole) (C. #). 
 GRANDIDIER (Alfred) (0. x). | 
Bussy (Marie-Anne-Louis DE) (G. O. #). 

_ BassOT (Jean-Léon-Antonin) (0. ns 
__ Guyou (Émile) (0. #). 
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Secriox V. — Physique générale. 
Messieurs : ; 
CoRNU (Marie-Alfred) (0. x). 
MASCART (Éleuthère-Élie-Nicolas) (c. #). 
LIPPMANN (Gabriel) (0. x). ie ee 
BECQUEREL (Antoine-Henri) #. 
POTIER (Alfred) de #). 


Ne MISE ] 

2: 4 : si ) cs : 

LA SCIENCES PHYSIQUES. 4 1 
-208e ; Secrionx VE. — Chinue. 14 
É % Le FRIEDEL (Charles) (0. #). . a 
TC TROOST (Louis-Joseph) (0. x). #4 
ET. SCHÜTZENBERGER (Paul) (0. #). à 
; GAUTIER (Émile-Justin-Armand) (0. . dr. 
7h Moissan (Henri) (0.%#).. : 5 
175 GRIMAUX (Louis-Édouard) (O.%#). De 

% ui Secriox VIE. — Minéralogie. 

180 Des CLOIZEAUXx (Alfred-Louis-Olivier LEGRAND) O. #. 


FOUQUÉ (Ferdinand-André) (0. #). 
GAUDRY (Jean-Albert) (0. #). 
HAUTEFEUILLE (Paul-Gabriel) #. 
BERTRAND (Marcel) x. 

Lévy (Michel) (0. #). 


Secrion VILT. — Botanique. 


NAUDIN (Charles-Victor) #. 

CHATIN (Gaspard-Adolphe) (9: #). 

VAN TIEGHEM (Philippe-Édouard-Léon) (o:#,: 
BORNET (Jean-Baptiste-Édouard) #. 

GUIGNARD (Jean-Louis-Léon) #. 
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Secriox IX. — Économie rurale. 
Messieurs : 

SCHLŒSING (Jean-Jacques-Théophile) (C. #). 
CHAUVEAU (Jean-Baptiste-Auguste) (C. #). 
DEHÉRAIN (Pierre-Paul) (0. x). 
DUCLAUX (Pierre-Émile) (C. #). 
GIRARD (Aimé) (0.#}). . 
MUNTZ (Charles-Camille) (0. #). 


Secriox X. — Anatomie et Zoologie. 


BLANCHARD (Charles-Émile) (0. #). 
LACAZE-DUTHIERS (Félix-Joseph-Henri DE) (C. #). 
EDWARDS (Alphonse MILNE-) (0. #). 

RANVIER (Louis-Antoine) #. 

PERRIER (Jean-Octave-Edmond) (0. x). 


SEcrion XI. — Médecine et Chirurgie. 


MAREY (Étienne-Jules) (C. #). 
BOUCHARD (Charles-Jacques) (C. #). 
GUYON (Jean-Casimir- Félix) (0. #). 
POTANN (Pierre-Carl-Édouard) (C: #). 
ARSONVAL (Arsène D’) (0. #). 
LANNELONGUE (Odilon-Marc) (0. #). 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


BERTRAND (Joseph-Louis-François) (G. 0: #), pour les Sciences 
mathématiques. 

BERTHELOT (Marcelin-Pierre-Eugène) (G. C. #), pour les Sciences 
physiques. 
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Messieurs : 

DAMOUR (Augustin-Alexis) (0. #). 
4 FREYCINET (Charles-Louis DE SAULSES DE) (0. à). 
. HATON DE LA GOUPILLIÈRE (Julien-Napoléon) (c. x). 
a JONQUIÈRES (Vice-Amiral Lt DE FAUQUE D 

(G. Oo. #). 

CAILLETET (Louis-Paul) (0. #). 
BISCHOFFSHEIM ( Raphaël-Louis) #. 
BROUARDEL (Paul-Camille-Hippolyte) (c. #). 
LAUSSEDAT (Aimé) (C. #). 
CARNOT (Marie-Adolphe) (0. x). 
ROUCHÉ (Eugène) (0. #). 


* 


# ACADÉMICIENS LIBRES. 


E DEP ETRLVS À 
Cl L son ASS Tes 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 


KELVIN (Sir William Thomson, lord) à Glasgow (G. 0. #). 
BUNSEN (Robert-Wilhelm-Eberhard) (0. x), à Heidelberg. 
LISTER (Sir John), à Londres. 
NORDENSKIÔLD (Nils-Adolf-Érik, baron) (c. #). 

k WEIERSTRASS (Charles) #, à Berlin. 
FRANKLAND (Edward ), à Londres. 
NEWCOMB Ho (0. #), à Washington: 


; CORRESPONDANTS. 


Nora.— Le règlement du 6 juin 1808 donne à chaque Section le nombre de Correspondants suivant. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Secriox 1°, — Géométrie (6). 
SYLVESTER (James-Joseph) (0. #), à Oxford. 
BRIOSCHI (François) (C. #}), à Milan. 
SALMON (George), à Dublin. 
SoPaus Lie # ,à Leipzig. 
FUCHS (Immanuel-Lazarus), à Berlin. 
SCHWARTZ (Hermann-Amandus), à Grünewald, près Berlin. 
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Secrion IE. — Mécanique (6). 


Messieurs : 
BELTRAMI (Eugène), à Rome. 
SIRE (Georges-Étienne) #, à Besançon. 
CONSIDÈRE (Armand-Gabriel) #, à Quimper. 
AMSLER (Jacob), à Schaffhouse. 
VALLIER (Frédéric-Marie-Emmanuel),#, à Lorient. 
RIGGENBACH ('Nicolas), #, à Olten (Suisse). 
à 
Secrion EI. — Astronomie (16). 


STRUVE (Otto-Wilhelm) (C. #), à Poulkova. 
LOCKYER (Joseph-Norman), à Londres. 

HUGGINs (William), à Londres, 

STEPHAN (Jean-Marie-Édouard), (0. x), à Marseille. 
HALL (Asaph) #, à Washington. 

SCHIAPARELLI (Jean-Virginius), à Milan. 

LANGLEY (Samuel), à Washington. 

AUWERS (Arthur), à Berlin. 

RAYET (Georges-Antoine-Pons) (0. x), à Bordeaux. 
PERROTIN (Henri-Joseph-Anastase) x, à Nice. 
BACKLUND (Oscar), à Poulkova. 

GILL (David), au Cap de Bonne-Espérance. 

VAN DE SANDE BAKHUYZEN (0. #), à Leyde. 
CHRISTIE ( William-Henry), à Greenwich (Angleterre). 
NT AN Ps nee eo 


Secrion IV. — Géographie et Navigation (8). 


RICHARDS (le Vice-Amiral George-Henry), à Londres. 

DAviD (Abbé Armand) #, missionnaire en Chine. 

TEFFÉ (le baron DE), à Rio-de-Janeiro. 

SERPA PINTO (Alexandre-Albert DA ROCHA DE), #, à Lisbonne. 

GRIMALDI (Albert-Honoré-Charles) (G. C. x), prince souverain de 
Monaco, à Monaco. 

MANEN (Eugène-Hippolyte-Léopold-Marie)(c. #), à Fleury (Seine- 
et-Oise), et à Paris. 

TiLLO (Alexis DE) (C. x), à Saint-Pétersbourg. 

NANSEN (Fridt-Jof), à Bergen (Norvège). 
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Seoriox V. — Physique générale (9). 
Messieurs : - 

STOKES (George-Gabriel), à Cambridge. 
CROVA (André-Prosper-Paul) #, à Montpellier. 
RAYLEIGH (John-William, Baron) (0. #), à Essex. 
AMAGAT (Émile-Hilaire) #, à Bourg. 
RAOULT (François-Marie) (0. #), à Grenoble. 
ROWLAND (Henry-Augustin) (0 #)}), à Baltimore. 
WIEDEMANN (Gustave-Henri) (0. #), à Leipzig. 
BICHAT (Ernest-Adolphe) #, à Nancy. 
BLONDLOT (René-Prosper) #, à Nancy. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Secrion VI. — Chimie (9). 


WILLIAMSON (Alexander-Williams), à Londres. 

LECOQ DE BOISBAUDRAN (Paul-Émile dit François) #, à Cognac. 
REBOUL (Pierre-Edmond) (0. x), à Marseille. 

BAEYER (Adolf DE), à Munich. 

HALLER (Albin) #, à Nancy. 

ROSCoOÉ (Sir Henry-Enfield) (0. #}), à Londres. 

CANNIZZARO (Stanislas) (0. #), à Rome. 

RAMSAY (William) (0. #), à Londres. 


Section VIE. — Minéralogie (8). 


HALL (James) #%, à Albany. 

GOSSELET (Jules-Auguste-Alexandre) #, à Lille. 

SUESS (Édouard), à Vienne. 

PoMEL (Nicolas-Auguste) #, à Alger. 

GEIKIE (Archibald), à Londres. 

RICHTHOFEN (Ferdinand-Freihew VON), à Berlin. 
MATHERON (Pierre-Philippe-Émile), à Marseille. 
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Secrion VEEI. — Botanique (10). 


Messieurs : 
HOOKER (Sir Jos. Dalton), à Kew, près Londres. 
CLOS (Dominique) #, à Toulouse. 
SIRODOT (Simon) (0. #), à Rennes. 
GRAND’EURY (François-Cyrille) #, à Saint-Étienne. 
AGARDH (Jacob-Georg), à Lund. 
MILLARDET (Alexis) #, à Bordeaux. 
MASTERS (Maxwel-Tylden), à Londres. 
TREUB (Melchior) #, à Buitenzorg, près Batavia (Java). 
COEN (Ferdinand), à Breslau. 


Secriox EX. — Économie rurale (10). 


MARËS (Henri-Pierre-Louis) #, à Montpellier. 

LAWES (John-Bennet), à Rothamsted, Saint-Albans station (Her- 
fortshire). 

DEMONTZEY (Gabriel-Louis-Prosper) (0. #), à Aix. 

GILBERT (Joseph-Henry), à Rothamsted, Saint-Albans station (Her- 
fortshire). 

LECHARTIER (Georges-Vital), à Rennes. 

HOUZEAU (Auguste) (0.x), à Rouen. 

ARLOING (Saturnin) (0. #), à Lyon. 

PAGNOUL (Aimé), à Arras. 


Secriox X. — Anatomie et Zoologie (10). 


STEENSTRUP (Johannes-Japetus-Smith), à Copenhague. 
AGASsIZ (Alexandre) (0. #), à Cambridge (États-Unis). 
FABRE (Jean-Henri) #, à Sérignan (Vaucluse). 
MARION (Antoine-Fortuné) #, à Marseille. 
KOWALEWSKI (Alexandre), à Saint-Pétersbourg. 
FLOWER (Sir William-flenry), à Londres. 

SABATIER (Armand) #, à Montpellier. 

RETZIUS (Gustave), à Stockholm. 

BERGH (Ludwig-Rudolph-Sophus), à Copenhague. 

N. 
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Secriox XE. — Médecine et Chirurgie (8). 


Messieurs : 
VircHOW (Rudolph) (c. #), à Berlin. 
OLLIER (Louis-Xavier-Édouard-Léopold) (c. #), à Lyon. 
THOLOZAN (Joseph-Désiré) (C. #), à Téhéran. 
PAGET (Sir James), à Londres. 
LÉPINE (Jacques-Raphaël) (0. #), à Lyon. 
HERRGOTT (François-Joseph) (0. #), à Nancy. 
LAVERAN (Louis-Charles-Alphonse) #, à Lille. 
ENGELMANN (Théodor-Willhem), à Utrecht. 


COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4 JANVIER 1897, 


PRÉSIDENCE DE M. A. CORNU. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 


DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Vice-Président, qui doit être choisi, cette année, dans l’une des Sections 
de Sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


MAO obtiente en. Liu 50 suffrages, 
MAC Ploidant ete Ti Eire 1. 2 » 
M. MaumicerLévyh late 2r: 2 » 


M. Wozr, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est élu Vice- 
Président pour l’année 1897. 


La) 
L'Académie décide, que MM. Borner et Darpoux, récemment élus 


Membres de la Commission centrale administrative, continueront à faire 
partie de cette Commission pendant l'année 1897. 


M. A. Connu, Président sortant, fait connaître à l’Académie l’état où se 
trouve l'impression des Recueils qu’elle publie, et les changements sur- 
venus parmi les Membres et les Correspondants pendant le cours de 
l’année 1596. 


Etat de l'impression des Recueils de l’Académie au 1°° janvier 1897. 


Volumes publiés. | 
Comptes rendus des séances de l’Académie. — Le Tome CXX (1° se- | 
mestre 1895) et le Tome CXXI (2° semestre 1895) ont paru avec leurs 


Tables. 
Mémoires présentés. — Un Mémoire de M. Julius Weingarten, intitulé : . 

« Sur la déformation des surfaces » (Savants étrangers, t. XXXII, n° 5). 4 
Un Mémoire de M. Bazin, intitulé : « Expériences nouvelles sur la distri- 

bution des vitesses dans les tuyaux » (Savanis étrangers, t. XXXII, n°6). 


Changements survenus parmi les Membres | 
depuis le 1° janvier 1896. 


Membres décédés. 


Section de Mécanique : M. Resar, décédé le 22 août. 

Section d’Astronomie : M. Tisseranp, décédé le 19 octobre. 

Section de Physique générale : M. Fizxau, décédé le 18 septembre. 

Section de Minéralogie : M. Dausrée, décédé le 29 mai. 

Section de Botanique : M. Trécuz, décédé le 15 octobre. 

Section d’Économie rurale : M. Reiser, décédé le 5 février. 

Section d’ Anatomie et Zoologie : M. Sarrey, décédé le 13 mars. à 


“1 


ET. 13% 


(15) 


Membres élus. 


Section de Minéralogie : M. Marcer Berrranp, le 13 janvier, en rempla- 
cement de M. Pasteur, décédé ; M. Mrcnez Lévy, le 23 novembre, en rem- 


_ placement de M. Daubrée, décédé. 


Section d'Economie rurale : M. Munrz, le 18 mai, en remplacement de 
M. Reiset, décédé. 


Changements survenus parmi les Æcadémiciens libres 
depuis le 1° janvier 1896. 


Membre élu. 


M. Rovucné, le 27 janvier, en remplacement de M. le baron Larrey, 
décédé. 
Membres à remplacer. 


Section de Mécanique : M. Resaz, décédé le 22 août. 

Seetion d”’ Astronomie : M. TisseranD, décédé le 19 octobre. 
Section de Physique générale : M. Fizeau, décédé le 18 septembre. 
Section de Botanique : M. Trécur, décédé le 15 octobre. 

Section d’Anatomie et Zoologie : M. Sarrey, décédé le 13 mars. 
Associé étranger : M. Tonésicuer, décédé le 8 décembre 1894. 


Changements survenus parmi les Correspondants 
depuis le 1% Janvier 1896. 


Correspondants décédés. 


Section d’Astronomie : M. GyLpéw, à Stockholm, décédé le 9 novembre; 
M. Gouz», à Cambridge, décédé le 26 novembre. 

Section de Chimie : M. RéxuLé, à Bonn, décédé le 13 juillet. 

Section de Minéralogie : M. Presrwicu, à Shoreham, décédé en juin. 

Section de Botanique : M.le baron ne Muezcer, à Melbourne, décédé 
en octobre. 

Section d’ Économie rurale : M. le marquis pe Mevagrea, à Rome, décédé 
le 25 mai. 


(16) 
Correspondants élus. 


Section d’Astronomie : M. Gaz, au Cap de Bonne-Espérance, le 22 juin, 
en remplacement de M. Cayley, décédé; M. Van pe Sanpe BAkuuyzEN, 
à Leyde, le 29 juin, en remplacement de M. Newcomb, élu Associé 
étranger, le 17 juin 1895; M. Curisne, à Greenwich, le 6 juillet, en rem- 
placement de M. Hind, décédé. : 


Correspondants à remplacer. 


Section d’Astronomie : M. GyLo£N, à Stockholm, décédé; M. Gouz», à 
Cambridge, décédé. 

Section de Chimie : M. Rékuré, à Bonn, décédé. 

Section de Minéralogie : M. Presrwica, à Shoreham, décédé. 

Section de Botanique : M. le baron ne Muezrer, à Melbourne, décédé. 

Section d’'Économie rurale : M. HezLricez, à Bernburg, décédé; M. le 
marquis de MEenagrea, à Rome, décédé. 

Section d’ Anatomie et Zoologie : M. Lovéw, à Stockholm, décédé. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Effets de la variation combinée des deux facteurs 
de la dépense énergétique du muscle sur la valeur des échanges respiratoires, 
témoins de cette dépense, dans le cas de contraction statique. Confirmation 
des renseignements donnés par l'étude isolée de ces deux facteurs (poids de 
la charge, degré de raccourcissement du muscle) sur les rapports de la dépense 
avec la valeur de la force élastique qui en résulte; par M. A. Cnauveau, 
avec la collaboration de M. 3. Tissor. | 


« L'étude isolée de la charge soutenue et du raccourcissement du muselc 
sustenteur, dans le cas de contraction statique, nous a démontré que la dé- 
pense énergétique, décelée par les échanges respiratoires, est proportion- 
nelle, d’une part à la charge soutenue, d’autre part au degré de raccourcis- 


LL 


"HELLO 


Cm) 
sement du muscle sustenteur ('). D'où il résulte que, d’une manière 
générale, la dépense énergétique est proportionnelle au produit de ces 
deux facteurs, Lout comme la force élastique créée par la dépense. 

» On peut le démontrer directement en combinant, dans les expériences, 
les variations de la charge avec celles du raccourcissement musculaire. Ou 
bien les deux facteurs croissent simultanément, ou bien l’on fait croître l’un 
et décroître l’autre. Dans les deux cas, la valeur des échanges respiratoires 
doit se montrer proportionnelle au produit de ceux qui ont été constatés 
dans les expériences des deux séries simples. Les chiffres des moyennes 
ramenées à l’unité se prêtent très bien à l’établissement de cet étalon de 
proportionnalité, malgré une certaine contingence que la difficulté de réa- 
liser constamment l'identité des conditions expérimentales attache néces- 
sairement aux résultats d’où sont tirées ces moyennes. Telles qu’elles se 
présentent dans les premières expériences, ces moyennes donnent à la dé- 
pense énergétique les valeurs proportionnelles suivantes : 


Valeur proportionnelle 
des échanges supplémentaires 
dus au travail physiologique 


du muscle. 

I 

CO: exhalé. O2 absorbé. 

— s # 

Variations du raccourcissement 2 Cibts00 (a Fe 
Ve 0 (B)WEr; 31 Ce. eo 
MUSCULAIRE rer ae am ne LC RES 62 (C) 1,58 

1666 CD) Er 0 (D'raurso 

Variations de la charge soutenue. { 3333 (E) 2,8 (E”),,.21:7 

5000 (CL MEET USA PET 


» Pour obtenir, avec ces chiffres, l’étalon théorique de la dépense dans le 
cas de variation simultanée de la charge soutenue et du raccourcissement 
du muscle sustenteur, il suffit de multiplier l’un par l’autre les deux fac- 
teurs que l’on fait intervenir. Par exemple, À et D donnent : X1—1,Cet 
F 1,03 X 2,7 — 4,4, etc. Les combinaisoñs diverses qui ont été mises en 
jeu seront indiquées plus loin, à propos de chacune des deux nouvelles 
séries d'expériences que nous avons à faire connaître. 


(2) Comptes rendus, t. CXXIIK, p. 1236; 28 décembre 1896. 
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A. Expérience n° 8 
(juillet 1896). 


B. Expérience n° 9 
(juillet 1806). 


C. Expérience n° 10 
(juillet 1896). 


D. Suractivité des échanges 
pendant le travail. 
Moyennes 
des trois expériences 
de la série. 


E. Moyennes rapportées 
à l'unité. 
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PREMIÈRE SÉRIE COMPLÉMENTAIRE. — Charge et raccourcissement musculaire 


» On a fait croître à la fois la charge et le raccourcissement, c’est-à-dire que la .. 
charge n° 1 (16668) a été soutenue avec la flexion — 20°, la charge n° 2 (33338) avec 
la flexion à angle droit, la charge n° 3 (5000) avec la flexion + 200. 
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» Dsl 


81 Dirio 
» 76,5 
204 80,5 
D + 76,5 
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» Tels sont les résultats des expériences de cette nouvelle série. Pour en ap- 
précier la portée, il convient d'établir théoriquement ce qui doit arriver de la dé- 
pense énergétique occasionnée par le soutien de la charge, quand celle-ci croît en 
même temps que le degré de raccourcissement du muscle. La valeur relative de cette 
dépense théorique est obtenue, suivant les indications données ci-dessus, en multi- 
pliant l’une par l’autre les dépenses inhérentes aux variations de la charge, d’une 
part, à celles du degré de raccourcissement musculaire, d’autre part. 


Valeur relative Valeur 
théorique relative 
de la de cette double 
Valeur relative double dépense dépense 
de la dépense Valeur relative liée àla valeur d'après 
dépendant du degré de la dépense du raccourcisse- les moyennes E 
de raccourcissement dépendant mentet à celle des expériences 
musculaire. de la charge, de la charge. précédentes, 
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exhalé, » 2 4 MIO ED, 0e CT CURE BOUT 3,0 
- Excès dû au travail. | » HSE 200 T O0 T2 Te — tt 5,8 
x: À Soutien delachargen°{à—20°. 71 De I = oO 1,0 
Oxygène absorbé. ; 
Ne À » n°9 à CONSISTENT 2,7 
Excès dû au travail. : k 
; » DONAE 000 PI OS CP T7 ON, 3 4,5 


» Un simple coup d’æil jeté sur les deux dernières colonnes de ce Tableau suffit à 
montrer que, dans cette nouvelle série d'expériences, la croissance des échanges 
respiratoires suit de très près, surtout en ce qui regarde le O? absorbé, la marche in- 
diquée par les résultats combinés des expériences des deux séries simples, où sont 
étudiées à part l'influence du raccourcissement du muscle et celle de la charge. D'où 
la conclusion suivante : 

» CONGLUSION DE LA PREMIÈRE SÉRIE D'EXPÉRIENCES COMPLÉMENTAIRES. — Quand la charge 
soutenue par le muscle et le raccourcissement de ce dernier croissent ensemble, les 
échanges respiratoires qui représentent l'énergie dépensée, c’est-à-dire l'oxygène 
absorbé et l’acide carbonique exhalé, croissent comme le produit de l'influence 
isolée du raccourcissement par celle de la charge. 


DEUXIÈME SÉRIE COMPLÉMENTAIRE. — Charge et raccourcissement musculaire 
variant en sens inverse. 


» L’avant-bras supporte 16665 (charge n° 1) sous l’angle de flexion +20°, 33338r 
(charge n° 2) sous l’angle droit, 5000% (charge n° 3) sous l’angle de flexion —20°. 


Excès Excès 
_ de CO: de O: 
co» dû Oo dù 
exhalé. autravail. absorbé, au travail. 
cc ce cc LH 
REPOS Re io ete 767 » 1075 » 
Soutien de la charge n° 1 à 
SON NN LEA ET 913 146 1250 179 
A. Expérience n° 11 REPOSER AE 769 » 1035 
(juillet 1896). Soutien dela chargen°2à o°. 914 145 1205 170 
REPOS een ee Le er 800 » 1141 » 
Soutien de la charge n° 3 à 
DO TR AE PAT NES 1064 264 1335: 194 
Repos RENE EE RaGry » 862 » 
Soutien de la charge n° 1 à 
B. Expérience n° 12. 20 EN EN AE 789 172 1035 173 
Répos. SRE MEN ARS 67 » 864 » 
RIRE nn de la charge n° 9)à 00. 82 207 1084 220 
(juillet 1896). Repos.stsac ORNE 693 » 950 » 
Soutien de la charge n° 3 à 
DOM EL D ee 991 208 1260 310 
/ Soutien de la charge n° 4 à 
C. Moyenne de la suractivité Hsa0e. LAURE » 159 D MATE 
des échanges Soutien de la charge n° 2 à oo. » 203 » 201 
pendant le travail. Soutien de la charge n° 3 à 
HO FIANREMN ERRERERE » 264 » 240 
Soutien de la charge n° 1 à 
; Oo on ic d 3 6 5 0 à » 1,0 » 1,0 
D Moyenne APhobtees Soutien de la charge n° 2 à o°. » 12 » 1,2 
à unies Soutien de la charge n° 3 à 
OO TE de Pr RUE » 1,7 » 1,4 
; ! Soutien delach.|CO?(1%x1,63—1,63)ou.. 1,0 » » 
SRE MEN n° {à + 20°.. ca De ee à our » 1,0 
de PTE ? Soutien delach.(CO?(1,8x1,31—2,36)ou 1 4 » » 
RS mn n° 2 à 0°. O1,7X1,39—2,36)ou » » 1,5 
CARO EST Soutien delach.(CO?(2,7x<1=—2,70)ou I » » 
des séries simples. À 5 È # Ne ae 
n°3à—9200..| O(2,7x1—2,70)ou... » » 1,7 
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» De même que dans le cas précédent, la comparaison des moyennes calculées avec 


les moyennes réelles montre que celles-ci répondent très sensiblement aux prévisions 
théoriques, surtout, cette fois, en ce qui concerne l'acide carbonique exhalé. Il en ré- 
sulte que la conclusion suivante s'impose : 

» CONCLUSION DE LA DEUXIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES COMPLÉMENTAIRES. — Quand la charge 
soulenue et le raccourcissement du muscle sustenteur varient en sens inverse, les 
échanges respiratoires qui représentent l'énergie dépensée, c’est-à-dire l’oxy- 
gène absorbé et l'acide carbonique exhalé, prennent, comme dans les autres cas, 


LE 


Quotient 
respi- 
ratoire. 
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la valeur indiquée par la théorie : valeur proportionnelle au produit des deux 
facteurs qui règlent la dépense énergétique, poids de la charge, degré du rac- 
courcissement musculaire. 


» C’est surtout dans ces deux dernières séries d'expériences, où les va- 
riations de la charge sont combinées avec celles du raccourcissement mus- 
culaire, que ressort bien la grande importance ‘de ce dernier facteur'de la 
dépense énergétique. Cette importance se manifeste de la plus remarquable 
manière. Ainsi, le même résultat utile, extérieurement apparent, de l’acti- 
vité musculaire, c’est-à-dire le soutien de charges qui varient entre elles 
comme les chiffres 1, 2, 3, est obtenu avec une dépense énergétique va- 
riant, dans un cas (raccourcissement musculaire décroissant) comme les 
nombres 10, 12, 14, dans l’autre cas (raccourcissement musculaire crois- 
sant) comme les nombres 10, 27, 44. La démonstration de l'influence 
exercée par le degré de raccourcissement du muscle en contraction sta- 
tique n'est-elle pas tout à fait saisissante ? 

» Mais il n’y a pas plus d'énergie gaspillée dans un cas que dans l’autre. 
Si la dépense croît beaucoup plus avec le raccourcissement musculaire en 
croissance, c'est que le travail physiologique est alors beaucoup plus consi- 
dérable. Le muscle, en effet, donne, dans ce cas, beaucoup plus d’inten- 
sité à la force élastique avec laquelle son tissu, tendu par la charge, sur- 
monte la résistance que cette tension oppose à la déformation qui raccourcit 
l'organe en l’épaississant. Ce qui se passe alors n’est, au contraire, que 
l'expression de la régularité des rapports existant entre la dépense énergé- 
tique et la valeur du travail physiologique qui en découle. 

» CONCLUSION GÉNÉRALE. — Les relations les plus étroites existent entre la 
force élastique créée dans le muscle par l’état de contraction statique et la dé- 
pense énergétique qu’entraine cette création. 

» Que la dépense soit appréciée par l’échauffement musculaire, l’un de ses 
modes d'expression, ou par les échanges respiratoires qui en sont ur autre, 
elle est, comme la force élastique dérivant de cette dépense, fonction du produit 
de la charge soutenue par le degré de raccourcissement du muscle sustenteur. 

» Ce parallélisme exact entre les échanges respiratoires, le travail intérieur 
(physiologique) qu'exécute le moteur et son échauffement final constitue une 
nouvelle preuve, ajoutée à tant d’autres, démontrant que l'énergie créatrice 
de l’activité physiologique du système musculaire prend sa source dans les 
processus finaux d’'oxydation dont les tissus contractiles sont le siège perma- 
nent. » 
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Fr <Æ M. H.-L. Lecnarpe adresse une Note relative : à un appareil BÉNÉTAERS 
S et distributeur du gaz acétylène. 110 | ! 
j (Commissaires : MM. Berthelot, Troost, Moissan.) | = 
Re CORRESPONDANCE. 


MM. Aucé, Bertranp, Gunrz, Marrec, Paqué adressent leurs remer- 
ciments à l’Académie pour les distinctions accordées à leurs travaux. 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Perrine (8 déc. 1896) 
fates à l’observatoire d’ Alger (équatorial coudé de 0", 318); par MM. Ram- 
8AUD et F. Sy, présentées par M. Lœwy. 


à Comète — Étoile. 
Etoiles 


Nombre 
Dates. de Ascension E des 
1896. compar. Grandeur. droite. Déclinaison. comparaisons. 
É m s . ou : 
Décembre 10....... a 9,9 —1.92h,922 +5. 4,3 9:8 
102 0E a 9,9 —1.18,26 +4.53,6 9:8 
LOST a 9,5 —1.12,43 +4.34,3 9:8 
TON a 9,9 —1.12,19 +4.23,8 9:83 
ÉTAT ANE b 8,3 —1.57,69 +1. 5,2 12:8 
COMPRENNE b 3:58 —1.03,16  <+o.46,7 12:8 
Positions des étoiles de comparaison. 
Asc. droite Réduction  Déclinaison Réduction 
Dates. . moyenne au moyenne au , 
1896. * 1896,0. jour. ..M3102 1896,0-00 jour: Autorités. 


h m ss o : » \ ” 
Decro rer ones +4,16 + 5.38. 0,0 +27,t He te 
11. D 1.12.11,88 +4,19 + 5.20.15,3 +27,2  Weissey), n° 146. 


à 
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Positions apparentes de la comète. 


Ascension 
Dates. Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1896. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h m s h m s ° ’ ’ 

Dé: TON LL 10. 7.50 A*— 1.17,06 1,446 D*+ 5.31,4 0,670 
LOS 10.18. 7 LT 1410 1,471 P*+ 5.20,7 0,672 
LOLLELUTL 10.37.25 A'— 1. 8,27 1,514 (CRETE TER TA 0,675 
LOTS 10.46.18 b*— 1. 8,03 1,931 ®*+ 4.50,9 0,677 
Dore RE 8.45.49 1.10.17,88 1,088 +5.21.47,7 0,664 
Sr 9. 0.53 1.10.29,/1 1,183 +5.21.20,2 0,665 


Le ro, la comète est ronde, avec une condensation centrale très apparente, le dia- 
mètre de la surface lumineuse est d'environ 2’. 

Le 1, le ciel est chargé de brumes, on observe la comète assez difficilement, l’éclat 
semble avoir augmenté, ce qu’il est permis de constater par quelques éclaircies. 

Le 11, on a rapporté l'étoile de comparaison du 10 (149 A+5°) à l'étoile la plus 
voisine 19 A5 portant la référence Rumker, dans la Durchmusterung de Bonn ; 
mais on n'a pu trouver cette dernière étoile ni dans Rumker ni dans d’autres Cata- 
logues. 

Les comparaisons ont donné 


149 À + 59— 159 À + 5°, 
Aa —— 92®,51S,01, AD —+ 5/19"0. 


MÉCANIQUE. — Sur la consommation d’eau des locomotives. Note de M. E. 
Vicame, présentée par M. Haton de la Goupillière. 


« La marche à suivre pour calculer la dépense de vapeur nécessaire 
pour remorquer un train donné sur une ligne connue est la suivante : 

» On met à part les parties de ligne où la pente est suffisante pour que 
le train conserve sa vitesse par la seule action de la gravité. Sur ces parties, 
on ne peut assigner à la consommation de vapeur qu’une valeur empi- 
rique, indépendante de la déclivité et proportionnelle au parcours. 

» Sur les autres parties, le train aura une vitesse fonction de la décli- 
vité et l’on devra, pour chaque déclivité, calculer l'admission de vapeur x 
nécessaire pour maintenir cette vitesse. Elle est donnée par l’équation 
transcendante 


CU f(æ)=P(r+i)+M, 


(24) 
dans laquelle 
P est le poids total du train, y compris la ou les machines; 
r, la résistance en kilogrammes par tonne de train à la vitesse p réalisée; 
t, la déclivité en millimètres par mêtre, positive pour une rampe; 
M, la résistance du mécanisme des machines; 
f(æ), l'effort moyen de la vapeur sur les pistons ramené à la jante des roues mo- - 
trices; il est donné par la formule logarithmique de Poncelet. £ 


» L'évaluation des résistances r et M est incertaine et l'obligation de 
résoudre l’équation pour chaque déclivité rend le calcul laborieux. 

» À la demande de l'Administration, des expériences furent instituées 
sur le réseau d'Orléans, en 1893, pour déterminer la consommation d’eau 
de trains de 450 tonnes, remorqués en simple ou en double traction à la 
vitesse moyenne de 3ok", Je me suis proposé d’en tirer un moyen simple 
de calculer la consommation d’un pareil train sur une section quelconque ; 
j'y suis parvenu à l’aide des remarques suivantes : 

» L'expression /(x) peut être remplacée par une expression linéaire en 
æ avec une erreur qui ne dépasse pas 6 pour 100 dans les limites largement 
suffisantes de æ — 0,15 àxæ — 0,60. 

» La résistance M du mécanisme est généralement supposée constante ; 
on peut, pour plus d’exactitude, supposer qu’elle augmente avec æ et la 
représenter aussi par une fonction linéaire de cette variable. 

» Pour la résistance r, on admet le plus souvent une fonction linéaire de 
e. Mais ?, pour un train donné, dépend uniquement de z et peut, avec une 
approximation suffisante, être exprimée linéairement en 1; r +1 sera donc 
une fonction linéaire de 4, et l'équation (1) deviendra 


a + bx = P(m + ni). 


» La dépense de vapeur par coup de piston et, par conséquent, pour 
une machine donnée, par kilomètre, est sensiblement proportionnelle à x. 
On peut donc, en donnant au coefficient b une valeur convenable, consi- 
dérer x comme représentant la consommation kilométrique. 

» Pour une longueur /, à déclivité constante, la consommation sera 
Pr 
b 


Pm—a 


ARTE HART 


‘7 » Avec l’approximation admise, elle se décompose donc en deux par- 
ties, l’une indépendante de la déclivité, l’autre proportionnelle à l’ascen- 
à sion { = À, positive ou négative, effectuée par le train. Le coefficient B de 117. 
celle-ci contient en facteur le poids P du train. 


" 1 
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Pour une section comprenant des parties / parcourues sous vapeur et 
des parties /’ parcourues par la gravité, la consommation totale sera 


V=AZXI+ BEA + CE}. 


J’ai été amené, pour les trains mis en expérience, à considérer comme 
parcourues par la gravité toutes les pentes de 5"® par mètre et au-dessus. 
Cela posé, les profils des lignes font connaître £/, 24, x. 

Les expériences ont porté sur un parcours total de 1349*%, et ont 
comporté, 77 observations de consommation. Ce ne serait pas assez pour 
écarter toutes les influences accidentelles ; cela a paru suffisant pour le but 
spécial qu’on avait en vue. 

» Elles ont compris quatre marches en double traction et trois marches 
en simple traction, soit sept cas distincts pour chacun desquels il y avait 
lieu de calculer séparément les coefficients À, B, C. 

» Si l’on appliquait immédiatement la méthode des moindres carrés aux 
77 équations de condition, les mesures relatives à des parcours de peu de 
longueur seraient presque sans influence sur le résultat; or, ce sont sou- 
vent les plus intéressantes parce qu’elles correspondent à des parties de 
ligne bien homogènes comme profil. Après divers essais, je me suis arrêté 
à diviser chaque équation par la longueur de la section correspondante; 
en d’autres termes, j'ai pris, comme donnée d’expérience, non pas la con- 
sommation absolue, mais la consommation kilométrique. 

Remarquant ensuite qu’on peut modifier les coefficients d’une ma- 
nière assez notable sans que les observations cessent d’être bien re- 
présentées, j'ai cherché à déduire des équations normales une solution 
comportant pour chacun des cas de simple et de double traction une valeur 
commune du rapport B:P et des valeurs de A aussi peu différentes que 
possible. J'ai obtenu ainsi le Tableau suivant : 


Eau consommée pour 


Jin 


Poids ns de parcours se 
total de montée sous vapeur en contrevapeur 
Section. Le B. A. C. 


» 


1° Simple traction; B : P —5K,5 pour 100 tonnes. 


Le tonnes kg kg kg 
Tours-Poitiers ..... 5oo 27,90 110,2 29,0 
Angers-Nantes..... 5oo » (1) 107,4 RNA) 
Brive-Cahors...... As 28,32 110,8 45,4 


(:) La section Angers-Nantes est presque entièrement de niveau, elle ne fournit 


C. R., 1897, 1% Semestre. (T. CXXIV, N° 1.) 4 


jhm 
Poids = de parcours nee 
total de montée sous vapeur en contrevapeur 
Section. Pe B. A. C. 


29 Double traction; B : P — 4%,5 pour 100 tonnes. 


tonnes kg kg TRE 
Tours-Poitiers...... 560 25,20 142,7 50,6 
Angers-Nantes. ..... 550 » (1) Are » (1) 
Savenay-Vannes.... 550 24,75 149,7 65,6 
Brive-Cahors. ...... 570 25,65 144,7 169,7 


» On ne doit pas s'étonner de trouver des résultats peu concordants 
pour C, puisque, dans la marche en contrevapeur, le mécanicien peut 
dépenser de l’eau à volonté à partir d’un certain minimum. 

» Les dépenses de 54,5 et de 4,5 pour élever 100 tonnes à 1" équi- 
valent respectivement à 14%5,85 et 12K$,14 par cheval-heure. On dépense 
davantage en simple traction parce qu’on marche avec une admission plus 
étendue. 

» D’après ces bases de 5, 5 et de 445,5 pour 100000 kilogrammètres, les 
consommations de 1108 et de 1454 en palier pour 500 et 560 tonnes repré- 
sentent des résistances de 4 et de 5Kf,75 par tonne, machine comprise. 

» La mesure des consommations par le vide observé dans le tender 
pourrait être facilement appliquée aux trains du service courant, sur des 
sections choisies d’un réseau, et en procédant suivant la méthode esquissée 
ci-dessus, on aurait, pour le calcul des consommations d’eau et de com- 
bustible, le procédé le plus commode et le plus exempt de toute appré- 
ciation arbitraire. » 


OPTIQUE. — Variation de la biréfringence accidentelle du quartz avec 
la direction de la compression. Note de M. R. Donçxer (‘), présentée par 
M. Lippmann. 


« Les phénomènes d’élasticité mécanique et de piézo-électricité permet- 
tent de différentier deux directions rectangulaires OA et OB, normales à 
l'axe ternaire, qui font des angles différents avec le système des axes bi- 


donc aucune valeur pour C, aucune condition utile pour B et convient très bien pour 
la détermination de A, 


(1) Cette Note a été présentée à l’Académie dans la séance du 28 décembre 1806. 
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naires (‘). La surface d’onde, qui est de révolution autour de l'axe ter- 
naire, n’établit aucune différence entre ces deux directions. Je me suis 
demandé si une même compression, qui produit des déformations diffé- 
rentes suivant OA et OB, altère de la même façon, ou d’une manière dif- 
férente, la biréfringence suivant une direction de propagation parallèle à 
l'axe. S'il existe une différence, elle doit être faible, et, pour la mettre en 
évidence, il faut employer des appareils bien construits et une méthode 
précise. J’ai obtenu de M. Jobin des cristaux de quartz purs et bien taillés, 
ainsi qu’un compresseur hydraulique qui permet d'exercer sur Les deux 
faces opposées d’un prisme de quartz une pression uniforme, facile à me- 
surer, et pouvant monter jusqu’à 200%”, J’emploie aussi l’analyseur à pé- 
nombre déjà décrit (?). 

» La méthode d'observation utilise les formules de M. Gouy (*?) sur la 
superposition du pouvoir rotaloire et de la biréfringence. 


» K étant le rapport, inférieur à l’unité, des axes des ellipses privilégiées qui pré- 
sentent la différence de marche —(74— n,)e, on conclut qu’à une vibration recti- 
ligne incidente faisant l’angle 6 avec la direction principale de la biréfringence Ox, 
correspond une vibration elliptique émergente qu’on peut rapporter à deux diamètres 
conjugués. L'un On, symétrique de la vibration incidente, par rapport à Oæ, a pour 
expression n = b'cos2x FN ts 

ab : 1 + K2 
pouvoir rotatoire, à partir de la vibration incidente, l’angle p donné par 


u . 
sinrs L'autre OË fait, dans le sens du 


K ù 
tang p — LK tangr N 
ù 
; je Sinrs cost + 
et, a pour expression Ë—a'sinor = avec = ———— — — - Ces for- 
T 1+K? sinp cos p 


mules conduisent facilement aux conclusions de MM. Wiener, Mounory, Beaulard, 
dans le cas où 6—0; elles facilitent la discussion lorsque 8:<o. On en déduit : 
1° que l’angle de OË et On est égal à (p+ 20); 2° que, pour une biréfringence 
nulle, l'angle p prend la valeur de la rotation du plan de polarisation; 3° que lorsque 


RS 7% la vibration émergente est rectiligne, dirigée suivant la vibration incidente, 
et cela quelle que soit la valeur de l’angle 0; le cristal se comporte comme un corps 


ù 
isotrope; 4° que lorsque F> <n=, les grandeurs &/ et b' sont différentes de o et la 


(2) Savart, Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XL, p. 113; Curie, 
Journal de Physique, 2° série, t. 1, p. 245. 

(2) Comptes rendus, t. GXXII, p. 306 et 1194. 

(3) Gouyx, Journal de Physique, 2° série, t. IV, p. 149. 
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valeur de p est différente de 77. Dans ce cas, la forme de l’ellipse émergente dépend 
de l’angle 0. Faisons varier 0 entre o et x en supposant p constant et compris entre 227 


T . . , DE 
et2nr+e La vibration émergente est rectiligne lorsque les vecteurs n et Ë ont la 


mr 
T 


P et 0,—0,+ =; les direc- 
2 
tions principales de la biréfringence sont alors bissectrices de l'angle de la direction 
incidente et de la vibration émergente. L’excentricité de la vibration émergente est 
maximum lorsque On et OË sont rectangulaires; ce qui correspond aux directions 
T 


SE 


2 
[le - 
8, — 


même direction; ce qui correspond aux valeurs 0, — 


et 0, — 0! + Le L’angle R de l’axe de l’ellipse émergente avec la direction 


de la vibration incidente est égal à po dans ces deux cas. Pour toute autre valeur de 
6, la différence R — p est différente de 0; elle est négative pour 0 inférieur à 0!, pour 
6 compris entre 8, et 6, et pour 0 supérieur à 0,; elle est positive pour les valeurs de 0 
comprises entre 0° et 0, ainsi qu'entre 0, et 0,. 

» Disposition expérimentale. — La lumière jaune, qui a accès dans un collimateur 
par un trou de 1%" carré de section, traverse d’abord un nicol, puis, afin de com- 
penser les effets de la dispersion rotatoire du jaune, elle traverse dans le sens de l’axe 
un quartz droit de même épaisseur que le quartz gauche soumis à une pression déter- 
minée. On fait varier l’azimut du polariseur de 10° en ro° et l’on note chaque fois la 
rotation R de l’axe de l’ellipse émergente par rapport à la vibration incidente. La pré- 
cision du pointé de l’analyseur à pénombre est variable avec l’excentricité de l’ellipse 
observée ; elle est insuffisante lorsque le rapport des axes de l’ellipse est supérieur 
à -l; elle atteint son maximum lorsque la lumière émergente est rectiligne; elle est 
alors supérieure à 4 de degré. On construit la courbe R —f(6) et l’on détermine 
l'angle p en utilisant les relations indiquées plus haut. 

» La précision obtenue pour l'angle » est variable entre 2° et (1) de degré suivant 
les valeurs de Les (:); ce qui correspond pour la mesure de la biréfringence “TX 7 
à une précision variant entre 545 et 560600 La plus faible 1 est encore très suffi- 
sante pour vérifier la proportionnalité de la biréfringence avec la pression, résultat 
auquel est arrivé M. Beaulard dans le cas qui nous occupe et qui est conforme à toutes 
les expériences déjà faites sur les corps transparents comprimés. Par conséquent, pour 
déterminer le rapport de proportionnalité entre la biréfringence et la pression, une 
seule expérience doit suffire; en exerçant une pression convenable, de manière que 

x 


x Soit voisin de 2x, on se place dans les conditions de sensibilité maximum. 


» Résultats. — On a opéré sur un prisme de quartz dont la base carrée 


(1) La précision de la mesure de p est moindre que la précision du pointé de l’ana- 
lyseur à pénombre, parce que la dispersion rotatoire du jaune ne permet pas une dé- 
termination plus précise de la vibration qui émerge du quartz compensateur droit et 
qui sert d’origine à l’angle p. 


LL] 


dd | 


| 
| 
; 


( 29) 
est normale à l’axe ternaire; les deux faces latérales font des angles de 7° 
et de 83° avec la direction d’un axe binaire. 
» Pour une compression de 161**,7 normale à un système de deux 
faces parallèles, on a obtenu une biréfringence donnée par 
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e ÈS 644, 25. 


» Pour la même compression normale au système des deux autres faces, 
ou a obtenu 
x —Ny I 
Te —.631,"5. 
À 180 681,75 
» Il y a une différence de 12°, 5o entre les indications de l'appareil dans 
les deux cas, et la précision existant sur la mesure de b qui est de (+) de 


degré correspond à une précision de (+) de degré environ sur la valeur de 
: À Rx — y : ; SR ; 
l'expression 180 x ———e. Donc, une méme compression, dirigée suivant 


deux directions indépendantes OA, OB, normales à l'axe ternaire, altère 
d'une manière différente la surface d'onde. Ceci posé, si l'on exerce simul- 
tanément la même pression de 161,7 sur les deux groupes de faces op- 


posées du quartz, le corps acquiert une biréfringence donnée par 


a 7 F8 FE . ; : . F. s n 
Te — RS 12,5. Cette biréfringence serait difficile à mettre en 


évidence par l'expérience, car elle correspond à une rotation de l’analyseur 
à pénombre égale à 5’; ce qui est inappréciable. 

» Je me propose de déterminer la variation du rapport de la biréfrin- 
gence à la pression, en fonction de l’angle que forme la direction de la 
compression avec le système des axes binaires (‘\. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Action exercée sur les solutions de sels haloides alcalins 
par les bases qu'elles renferment. Note de M. A. Drrre, présentée par 
M. Troost. 


« Les bases alcalines exercent sur les sels haloïdes alcalins une action 
précipitante analogue à celle que produisent les acides correspondants. 
Dès 1873, M. Berthelot remarquait que « les solutions concentrées de po- 
» tasse enlèvent de l’eau à une solution saturée de chlorure de potassium 


(:) Travail fait au laboratoire de M. Bouty, à la Sorbonne. 
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» et en précipitent le sel, vers 12°, tant que les solutions alcalines renfer- 


» ment moins de 6H?O? pour KHO?; au delà, quand la potasse est un peu 
» plus étendue, le phénomène cesse complètement ; de même, la solution 


» saturée de sel marin est précipitée à froid par les solutions de soude : 
» jusque vers la composition NaHO? + 4H?0? ». M. Berthelot rattache ces 


phénomènes au terme auquel la formation des hydrates véritables de po- 
tasse et de soude demeure accomplie sous l'influence d’un excès d’eau con- 
venable aux limites d'équilibre entre l’eau etles hydrates alcalins (Comptes 
rendus, t. LXXVI, p. 1112). En 1891 M. Engel examinant l’action des bases 
alcalines sur la solubilité de quelques sels alcalins (Comptes rendus, t. CXII, 
p. 1130) a constaté qu'une molécule de potasse ou desoude anhydres pré- 
cipite sensiblement une molécule de sel. Le présentitr avail a pour but prin- 
cipal, comme lorsqu'il s’agissait des acides, de rechercher si les variations 
de solubilité peuvent conduire à quelques résultats touchant l’existence des 
hydrates dans la liqueur. Ici encore, je me suis borné aux cas très simples 
des composés haloïdes du potassium et du sodium, dont les uns donnent 
facilement, à la température ordinaire, des hydrates cristallisés, tandis que 
les autres se déposent toujours anhydres de leurs solutions aqueuses, dans 
les mêmes circonstances. 

» Les mesures ont été faites soit en ajoutant peu à peu des quantités 
croissantes d’alcali à une solution saturée du sel considéré, soit, au contraire, 
en partant de liqueurs alcalines plus ou moins concentrées auxquelles on 
ajoute un excès de sel de manière à les en saturer; je donnerai seulement, 
dans cette Note, les nombres relatifs aux bromures. 

» Bromure de potassium. — Sel anhydre à la température de 17°: 


Bromure 
Potasse. de potassium. 
36,4 558,8 
11920 433,6 
177,2 358,1 
291 281,2 
2774 0 248,1 
434,7 137,1 
579,6 64,8 
809,4 33,4 


» Ces nombres, qui représentent en grammes les poids de potasse et de 

bromure contenus dans une quantité de dissolution qui renferme r o0of" 
, x r 1 CPC 

d’eau, se placent sur une courbe très régulière tournant sa convexite vers 
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Vaxe des alcalis (horizontal): elle est d’abord sensiblement rectiligne, 
c’est-à-dire que, pour des quantités faibles d’alcali, il y a proportionnalité 
entre les poids du sel et d’alcali simultanément dissous; puis le poids de 
sel que précipite une quantité déterminée d’alcali diminue graduellement 
à mesure que celui-ci s’accumule dans la liqueur. 

» Bromure de sodium. — Sel capable de donner un hydrate renfermant 
2 molécules d’eau et formé, à partir de ses éléments solides, avec dégage- 
ment de + 4Cl, 15 : 


Bromure 

Soude. de sodium. 
0,0 913,8 
19,1 841,6 
32,6 798,6 
78,1 730,0 
92,4 688,5 
103,9 678,1 
134,3 649,0 
158,3 633,3 
171,7 630,6 
183,6 631,6 
191,2 625,1 
208,0 625,6 
223,5 596,0 
236,4 567,9 
247,4 550,3 
260,0 528,7 
284,3 480,0 
314,0 450,1 
366,1 384,7 
420,3 332, 
169,6 293,7 
502,5 265,5 
bAD,2 247,6 


» Ici, la courbe est très différente de la précédente; la solubilité du 
bromure diminue d’abord rapidement en même temps que la proportion 
de soude augmente, puis la décroissance se ralentit et, pendant un cer- 
tain intervalle, la quantité de matière dissoute demeure presque constante 
quoique celle de soude aille en augmentant; mais bientôt la précipitation 
du bromure recommence et elle augmente rapidement avec la proportion 
de soude ajoutée. Il semble que la courbe soit formée de deux branches 
distinctes répondant, l’une au bromure hydraté, l’autre au sel anhydre, 
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branches se rencontrant en un point au voisinage duquel la solubilité, très 
peu variable, correspond à des liqueurs renfermant à la fois du sel anhydre 
et du sel hydraté. Et, en effet, si, dans les solutions qui renferment de 130 
à 220f" de soude environ, on ajoute du bromure anhydre en poudre, onle, 
voit s’agglomérer, dès qu’il tombe dans la liqueur, ets’hydrater, au moins 
en partie, avec dégagement de chaleur. 

» Outre les bromures, mes expériences ont porté sur les chlorures, les 
iodures et les fluorures de potassium et de sodium, et les résultats obtenus 
avec ces différents sels sont très analogues; la solubilité dans l’eau du corps 
considéré diminue toujours quand on ajoute de petites quantités d’alcali à 
la liqueur et, lorsqu'il n’est pas susceptible de donner lieu à la formation 
d’un hydrate dans les conditions de l’expérience, la décroissance de la solu- 
bilité est continue et régulière, et la courbe ne présente rien de particulier ; 
tel est le cas des chlorure, bromure, iodure de potassium et celui du sel 
marin. Lorsque, au contraire, le sel examiné peut donnerun hydrate, comme 
le font les bromure et iodure de sodium, ainsi que le fluorure de potassium, 
la courbe se présente comme formée de deux branches correspondant l’une 
au sel anhydre, l’autre au sel hydraté, reliées par une portion intermédiaire 
qui correspond, elle, à des variations très faibles de la solubilité, pour des 
accroissements notables de la quantité d’alcali; cette région peut repré- 
senter l'équilibre complexe de liqueurs renfermant à la fois du sel anhydre 
et du sel hydraté ; rien d’ailleurs, dans la portion de courbe qui répond aux 
solutions très riches en alcali, ne conduit à soupconner l'existence d’un 
composé renfermant le sel considéré combiné avec un excès d’alcali. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’ammoniaque sur le bichlorure de tellure. 
Azoture de tellure. Note de M. René Merzwer, présentée par M. Henri 
Moissan. 


« L’ammoniaque agit sur le bichlorure de tellure d’une manière diffé- 
rente, suivant la température à laquelle on opère. 

» 1° Réduction totale. — Si l'on fait passer un courant de gaz ammoniac 
bien sec sur du bichlorure de tellure maintenu entre 200° et 250°, la 
matière noircit immédiatement; il se forme du chlorhydrate d’ammoniaque, 
dont une très petite quantité se sépare pour aller se déposer sur les parties 
plus froides de l'appareil, et celui-ci augmente lentement de poids. La 4 
réaction est, en effet, assez lente avec le chlorure compact que j’employais; £ 
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cependant, elle est terminée au bout d’une vingtaine d'heures, et l’on peut 
calculer le nouveau poids de la matière en admettant que la réaction est 
représentée par 


3TeCl' + 16AZH° — 3 Te + 12AzH*CI + 4 Az. 


» 2° Combinaison. — À o° l’action est totalement différente, et l’'ammo- 
niaque se combine avec le chlorure de tellure. Celui-ci, qui était parfaite- 
ment blanc, jaunit dès l’arrivée des premières bulles de gaz. En même 
temps, la matière qui adhérait très fortement au verre s’en détache; les 
petits fragments de chlorure qui absorbent d’abord l’ammoniaque sur une 
face seulement se roulent en spirales, par suite de l’augmentation de 
volume qui accompagne la combinaison. Quand la réaction est complète, 
ce qui nécessite dans ce cas encore un temps très long, on obtient un pro- 
duit qui n’est plus déliquescent comme l’était le chlorure de tellure. A la 
température ordinaire il dégage de l’ammoniaque; traité par l’eau, il se 
décompose en donnant de l'acide tellureux, et par la potasse il dégage de 
l’ammoniaque. L'analyse montre qu’il est constitué par une combinaison 


répondant à la formule 
TeCl‘, 3AzH*. 


» À la vérité, je n’ai jamais obtenu le coefficient 3, mais 2,05 seulement, 
ce qui peut tenir : 1° à ce que, dans les conditions de température où j'ai 
opéré, le chlorure ammoniacal est partiellement dissocié; 2° à l’existence 
d’un peu d’azoture. 

» Si l’on chauffe ce chlorure ammoniacal, il noircit en dégageant de 
l’ammoniaque; puis, à température un peu plus élevée, il distille une matière 
noire qui est un mélange de chlorhydrate d’ammoniaque et de protochlo- 
rure de tellure, ce dernier bien reconnaissable à sa vapeur violet rouge 
caractéristique. Finalement, il se dégage un peu d’acide chlorhydrique 
provenant de l’action de la chaleur sur le chlorhydrate d’ammoniaque. 

» 3° Azoture de tellure. — Si l’on opère à plus basse température, on 
peut obtenir combinaison du tellure et de l’azote. Voici dans quelles con- 
ditions : 

» J'ai opéré non plus avec l’'ammoniaque gazeuse, mais avec l’ammoniaque liquide. 
L'appareil qui m'a servi était constitué par un robinet à trois voies en acier, pouvant 


être mis en relation au moyen de raccords à collier, d'une part avec un récipient à 
ammoniaque liquide du commerce, de l’autre avec un réservoir en verre contenant de 
la potasse monohydratée fondue, enfin, par la troisième branche, avec un tube en cristal 


épais destiné à contenir le chlorure de tellure sur lequel on veut agir. 


C. R., 1897, 1° Semestre. (T. CXXIV, N° 1.) 5 
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» L'appareil ayant été d’abord vidé d’air, on fait distiller une certaine quantité 
d’ammoniaque sur la potasse fondue avec laquelle on la laisse en contact pendant plu- 
sieurs jours, de manière à assurer une dessiccation complète. Enfin, on remplace la 
bouteille à ammoniaque par un manomètre à air libre. L'appareil étant ainsi disposé, 
on refroidit le chlorure de tellure vers — 15° et l’on y envoie lentement du gaz ammo- 


niac. La matière jaunit comme dans l'expérience précédente, elle se gonfle de manière 


à tripler de volume, de telle sorte que, celle qui est placée à la partie supérieure s’atta- 
quant la première, il se forme bientôt un bouchon qui empêche l’action de continuer; 
on détruit très facilement cet obstacle en laissant échapper un peu de gaz, ce qui 
amène une désagrégation de la surface et colle la matière au tube sous la forme d’un 
enduit mince, très favorable à une attaque complète. 

» Si l’on abandonne alors l’appareil à lui-même sans continuer à refroidir, il arrive 
fréquemment que la température s'élève à tel point qu’on peut difficilement le tenir 
dans la main, ce qui, par parenthèse, est imprudent et très dangereux; en effet, ordi- 
nairement l'appareil éclate : le verre qui le forme est absolument pulvérisé, à ce point 
qu’en n’en peut retrouver trace. La rupture ne se produit d’ailleurs jamais que sur le 
tube à chlorure et non sur celui qui renferme l’ammoniaque liquide. 

» La matière obtenue ainsi n’est pas homogène; on y distingue des parties jaune 
citron et d’autres qui sont blanchâtres; si lon fait pénétrer un excès d’ammoniaque 
liquide, la matière se désagrège et il se rassemble au fond du tube une poudre jaune 
clair pendant que le manomètre indique une tension très inférieure à celle de l'ammo- 
niaque liquide à la température à laquelle on opère. Avec une quantité convenable de 
ce liquide, on obtient exactement la tension du chlorhydrate d’ammoniaque ammoniacal 
qu'a étudié M. Troost, et, en faisant varier la température, on retrouve tous les 
nombres qu’a déterminés ce savant. 

» Pour purifier cette matière, je l'ai lavée avec de l’ammoniaque liquide. À cet 
effet, j’employais un réservoir à chlorure deux fois recourbé et, par des décantations 
successives, suivies d'ouvertures du robinet (séparé du manomètre), j'éliminais, à 
chaque opération, une partie du chlorhydrate d’ammoniaque, qui se déposait en une 
poudre blanche au sortir de l'appareil. Pendant ces opérations, il faut éviter avec le 
plus grand soin que la température ne s’élève; la matière placée au fond du tube 
peut, en effet, contenir encore une combinaison de chlorure de tellure et d’ammo- 
niaque qui se détruit avec élévation de température, en sorte qu'il arrive très fré- 
quemment que le tube éclate au bout d'une douzaine d’heures de contact. 


» Sur une dizaine d'appareils, deux seulement ont résislé; ils ren- 
fermaient, une fois le lavage terminé, une matière d’un beau jaune citron 
partiellement collée aux parois du tube auquel elle adhère très fortement, 
mais qu’on en détache en immergeant le tube dans l’eau. On lave cette 
substance avec de l’eau pour la débarrasser des dernières traces de chlor- 
hydrate d’ammoniaque, et finalement on la sèche dans le vide. Sa compo- 
sition correspond à la formule Te Az. 

» Cet azoture est friable, amorphe, il détone par le choc avec une 
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extrême violence en produisant un brouillard noir de tellure en poudre 
impalpable. 

» Soumis à l’action de la chaleur il détone de la même manière vers 200° : 
quelques milligrammes de cette matière, introduits dans un tube à essai 
et chauffés sur une toile métallique, font explosion avec une violence telle 
que le tube est réduit en miettes et la toile déchirée. 

» L’azoture de tellure n’est attaquable ni par l’eau, ni par l'acide acé- 
tique étendu, ce qui m'a permis de le débarrasser des dernières traces 
d’ammoniaque. En présence de la potasse il dégage tout son azote à l'état 
d’ammoniaque, de telle sorte qu’on peut doser ce gaz, par la méthode de 
Boussingault, dans cet azoture dont je continue l'étude (!). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'absorption de l’'hydrogene sulfuré par le soufre 
liquide. Note de M. H. PéraBon, présentée par M. Troost. 


« On sait que si l’on chauffe en tube scellé, à une température voisine 
de 440°, du soufre et de l'hydrogène, les deux corps se combinent et l’on 
obtient du gaz acide sulfhydrique. 

» Si l’on chauffe dans ces conditions et pendant plusieurs heures un tube 
fortement chargé de soufre, puis qu’on le laisse revenir à la température 
ordinaire, on observe, à un certain moment, que le soufre devient le siège 
d’un dégagement tumultueux de bulles gazeuses; le liquide semble entrer 
en ébullition. 

» Les bulles gazeuses apparaissent dès que le soufre commence à se soli- 
difier; elles prennent naissance à la surface de contact du soufre solide et 
du soufre liquide; elles s’élèvent dans la partie liquide pour venir crever 
à la surface libre de celle-ci. 

» Quand la solidification est presque complète, si l’on examine la surface 
libre du soufre, on voit la couche solide qui la forme se soulever, se briser 
pour livrer passage aux dernières bulles gazeuses provenant de la partie 
centrale de la masse de soufre, partie qui se solidifie en dernier lieu. Du 
soufre liquide se trouve parfois projeté au dehors et l’on observe ainsi un 
véritable phénomène de rochage. 

» Les phénomènes que nous venons d’indiquer ne s’observent plus, si 
l’on remplace dans le tube scellé l'hydrogène pur par de l’azote; ils se pro- 
duisent au contraire très bien avec l'hydrogène sulluré pur. 


(:) Travail fait au laboratoire de M. A. Ditte, à la Sorbonne. 
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» Si l’on tient compte de ceci et si l’on remarque en outre qu’à la tem- 
pérature de nos expériences (4/40°) la combinaison de l'hydrogène et du 
soufre peut être considérée comme totale, il est permis de penser que le 
gaz qui se dégage pendant la solidification du soufre dans l'expérience 
décrite plus haut est de l'hydrogène sulfuré. 

» Nous avons pu vérifier directement qu’il en est bien ainsi. 


» Pour cela, nous avons employé des tubes scellés, séparés en deux parties par un 
étranglement capillaire; l’une de ces ampoules pouvait être, à la fin de l’expérience, 
complètement remplie de soufre liquide. De cette façon, le gaz dégagé pendant la soli- 
dification de cette masse de soufre se trouvait séparé complètement de l'atmosphère 
gazeuse du tube. 

» Le gaz que nous avons recueilli par ce procédé s’est trouvé être, dans toutes les 
expériences, de l'hydrogène sulfuré pur, complètement absorbable par la potasse. 

» Pour donner une idée du volume d’acide sulfhydrique qu’une masse déterminée 
de soufre peut laisser dégager en se solidifiant, il suffit d'indiquer les résultats de 
quelques expériences. 

» Dans une expérience, la masse de soufre contenue dans l’ampoule était 48,6; le 
volume de gaz dégagé s’est trouvé égal à 1°,4 (ramené à o° et 760%). 

» Dans une autre, la masse de soufre avait pour valeur 45,3; on a recueilli o°,95 
de gaz. 

» Enfin, avec une masse égale à 58,2, on a obtenu 1,9 d'hydrogène sulfuré. 

» Dans toutes ces expériences, les tubes, avant d’être refroidis, ont été maintenus 
à 44o° pendant dix heures; ils renfermaient initialement du soufre pur et de l’hydro- 
gène pur. é 


» Il résulte des expériences précédentes que Ze soufre liquide, chauffe à 
40° en présence d'acide sulfhydrique, absorbe une notable quantité de ce gaz, 
qu'ul laisse dégager en se solidifiant. 

» L’absorption de l’hydrogène sulfuré par le soufre liquide peut se pro- 
duire à des températures plus basses. En maintenant pendant quatre jours, 
à 10°, un tube renfermant du soufre et de l'hydrogène sulfuré, nous avons 
observé une absorption faible, mais appréciable cependant; l'absorption 
de gaz hydrogène sulfuré n’a pas été plus forte au bout de dix jours de 
chauffe. 

» Ces dernières expériences et toutes celles que nous avons faites aux 
températures comprises entre 170° et 440° montrent que Le soufre liquide 
absorbe d'autant plus de gaz hydrogène sulfuré que la température est plus 
élepce. 

» Il semble, d’après cela, que l’on n’a pas affaire à une véritable disso- 
lution d’un gaz dans un liquide. Une telle dissolution devrait cesser par 
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l'introduction d’une bulle gazeuse dans la masse liquide. On n’observe rien 
de semblable. 

» Il est aussi très curieux de constater les deux faits suivants : 

» 1° Ayant maintenu un tube à 440°, pendant douze heures, nous l’avons 
laissé refroidir, mais en y faisant le vide. Malgré cela, aucune bulle gazeuse 
ne s’est dégagée avant la solidification du soufre. 

» 2° Le soufre liquide, maintenu à l’ébullition dans une atmosphère 
d'hydrogène sulfuré à la pression atmosphérique, absorbe encore de 
grandes quantités de ce gaz. Nous avons pu ainsi, en une demi-heure, faire 
absorber à 88° de soufre 2°, 56 de gaz. 

» Nous avons pu remarquer, au cours de nos expériences, que l’hydro- 
gène pur n'est pas absorbé par le soufre liquide. 

» Cependant le soufre des tubes à hydrogène pur laisse dégager quel- 
ques bulles gazeuses en se solidifiant, si l’on a chauffé ces tubes à une 
température dépassant 275°. En analysant le gaz contenu dans ces tubes, 
nous y avons trouvé des quantités d'hydrogène sulfuré variant avec la tem- 
pérature de l’expérience. 

» Bref, il résulte de ces dernières expériences que : 

» 1° L’hydrogène se combine au soufre à partir de 250°; 

» 2° Entre 250° et 350° la combinaison n'est pas totale. 

» Nous donnerons dans une prochaine Note, si l’Académie le permet, 
les résultats de l'étude de cette combinaison partielle. 

» En résumé, il faut retenir les résultats suivants : 

» 1° Le soufre liquide, maintenu à une température supérieure à 170°, en 
présence de gaz acide sulfhydrique, absorbe une quantité notable de ce gaz. 

» 2° La quantité de gaz absorbée est d'autant plus grande que la tempéra- 
ture est plus élevée, la pression restant la même (*). 

» 3° Dans tous les cas, le gaz se dégage au moment de la solidfication du 
soufre; le dégagement gazeux est une conséquence de la solidification. 

» 4° L'hydrogène pur n'est pas absorbé par le soufre liquide. 

» Remarque. — Il est intéressant de rapprocher le premier résultat 
indiqué ci-dessus de ce fait que nous avons signalé dans une précédente 
Note (?) : « Le sélénium liquide, chauffé en présence d’un mélange d’hy- 
» drogène et d’acide sélénhydrique, absorbe une notable proportion de ce 
» ‘dernier gaz. » 


(!) Je me propose d'étudier, dans la suite, l'influence de la pression. 
(?) Comptes rendus, 1. CXVI, p. 1294. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la production de vanilline à l’aide de l'acide 
varilloylcarbonique. Note de M. Cn. Gassmanx. 


« La méthode consistant à distiller l’acide vanilloylcarbonique, en vue 
d'obtention de vanilline, ne fournit pas de bons résultats. J’ai donc cher- 
ché à obvier à cet inconvénient, et j'obtiens de bons résultats d’après le 
procédé suivant : : 

» On fait bouillir r partie de cet acide avec 2 parties d’ SRE jusqu'à 
ce que le dégagement d’acide carbonique soit terminé; il se forme une 
benzylidène-aniline substituée, qu’on sépare de l’excès d’aniline à l’aide 
d’un courant de vapeur d’eau. La vanilline-aniline 
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OH 
est scindée finalement par une courte ébullition avec l'acide sulfurique à 
5o pour 100. On isole la vanilline formée par extraction à l’éther, d’où 
elle cristallise aisément. Cette méthode peut également s'appliquer à la 
production d'acéto-vanilline à l’aide de l'acide acétylvanilloylcarbo- 


nique (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. -— Sur la transformation de l’eugénol en isoeugénol. 
Note de M. Cn. Gassmanx. 


€ Nous savons qu’à l’ébullition de l’eugénol avec des lessives alcooliques 
caustiques, il y a formation de l’isoeugénol 


Laye CH __ CH 
Fa He CHECH x CH=CHEICH 
dE 3 
que (oc 
OH OH 


(*) Le principe que je viens d’énoncer a été formulé par moi dans le pli cacheté 
n° 850, du 11 février 1806, Rue à la Société industrielle de Mulhouse et ouvert en 
séance le 25 novembre 1896; la transformation des acides glyoxyliques substitués 
en aldéhydes a été réalisée, indépendamment du travail de M. Povesulr (Académie 
des Sciences, séance du 29 juin 1896), par moi. 
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» L'action des alcoolates sur l’eugénol n’ayant pas été étudiée, il parais- 
sait intéressant de voir si ceux-ci se comportent de même. 
» On admet, en général, pour la transposition à l’aide d’alcalis, la 
marche suivante : addition des éléments de l’eau, dont l'hydroxyle en B, 


SOI 


ca CH = CH 
f\ OH 

| pps 
(70H 

OH 


» Sous l’action de l'ébullition, ce même hydroxyle s’éliminerait avec 
un atome d'hydrogène se trouvant en y, c’est-à-dire le plus à proximité du 
reste phénylique (le plus électronégatif), donnant l’isoeugénol 


CH = CH — CH 
NC C 


» Si les alcoolates remplissent le même rôle, c’est que cela se passe 
sans doute par addition des éléments d’une molécule d’alcool 


(HO)C‘H® — CH°— CH—CH? —+ (HO)— C°H°— CH°—CH—CH° 


(CH O) (CHO) “ No:cx' 
=" (HO) C'Hi— CH — CH — CH? 
# 
(CH°0) 


» La transposition a effectivement lieu lorsqu'on chauffe un alcoolate 
avec l’eugénol dans le sein d’un dissolvant approprié; et, pour cela, le 
mieux est de le choisir, ayant un point d’ébullition assez élevé, pour que 
la réaction ait lieu dans les données de température nécessaires. 

» L’éthylate de sodium ne produit qu’une transformation partielle, et il 
faut chauffer très longtemps à l’ébullition de l'alcool. En l’absence de 
celui-ci, la masse devient brune et le rendement est notablement diminué. 

» Le butylate sodique donne une marche plus nette. 

» D'autre part, l’amylate sodique (dérivé de l’alcool amylique ordinaire) 
réagit bien en présence d’un petit excès d'alcool amylique. On procède de 
la manière suivante : | 


» On dissout 238 de sodium, bien découpé dans 2308 d’alcool amylique, puis on y 
ajoute 328 d’eugénol, en maintenant à l’ébullition pendant une vingtaine d’heures. 


(4o) 


On sursature avec de l’acide à o°-3° (en refroidissant), on décante et on lave plusieurs 
fois à l’eau, pour enlever surtout l'acide qui pouvait rester. Le mieux est même de 
précipiter du carbonate sodique de la solution amylalcoolique, à l’aide d’un courant 
d'acide carbonique, et de filtrer ensuite. La solution de l’isoeugénol dans Palcool 
amylique, obtenue d’une manière ou de l’autre, est fractionnéè et, par rectification . 
ultérieure, on obtient l’isoeugénol pur du PE 260°-262°. 


» Le saffrol, traité de la même manière, fournit également l’isosaffrol. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur les principaux blés consommées en France. 
Note de M. BazLann. 


« La production du blé en France, en 1894, a été de 93 671 456 quin- 
taux; les importations, pour 1895, se sont élevées à 11 214 584 quintaux. 

» La moitié des blés importés nous arrive de Russie par la mer Noire; 
puis viennent, pour ne citer que les principaux pays : l’Algérie et la Tuni- 
sie (1 739 279 quintaux), la Roumanie (1688 854 quintaux), les États-Unis 
(580 9799 quintaux), la Turquie (580 373 quintaux), la République Argen- 
tine (455 181 quintaux), les Indes anglaises (256344 quintaux) et l’Australie 
(116 849 quintaux). 

» La composition de ces blés, d’après les analyses effectuées au labo- 
ratoire de l’administration de la Guerre, a présenté les oscillations sui- 


vantes : 
Matières 
— Poids 
sucrées et ; 
Eau azotée grasse  amylacées CGellulose Cendres de 
pour 100. pour 100. pour 100. pOur 100. pPOUT 100, POUr1I00. 100 grains. 

UE Ch 2 ; DRE AIO 17; 01 NE 67531 1,40 1,18 5 
max.. 16,90 12,00 2,10 73,66 3,75 2,21 6,13 
Algérie (blés MiD.. 11,00 9,36 1,60 69,42 1,82 1,36 902 
tendres)... | MAX: = 19, 00 12,06 1,90 73,41 3,06 2,06 56 02 
Algérie (blés min. TT,20 10,90 1,99 69,70 2,04 L,70 3,66 
durs).-2-.77. | max.. 12,60 13,20 2,00 72,43 2,94 1,96 4,81 
Ton | DD TO 00 10,94 1,60 67,86 1 , 88 1,38 DD 
A CG. JEmax 22700 14,05 2,39 70,26 8,54 2,06 4,33 
À cr | min.. 12,10 9,97 1,40 72,49 1,64 1,10 3,57 
PRET MAX.. 12,20 10,91 1,70 72,91 2,44 1,60 4,02 
États-Unis | MIN TO. 00 7,48 1,10 68,53 102 1,46 2,73 
A max.. 13,80 13,27 2,20 76,17 2,74 1,98 3:97 

ide Et | min.. 10,40 10,14 1,30 71,01 1,46 1,90 2,60 = 
3 HUE Has. NL 00 10,97 2720 93,63 2,72 2,06 4,56 


République Ar- ( min.. 9,85 RÉ 190 65,88 2,00 1,74 8509 
gentine...... Mmax.. 14,20 15,42 2,10 74,82 2,10 2,14, 8,99 
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Matières 

A" Poids 
sucrées et moyen 

Eau azotée grasse amylacées Cellulose Cendres de 

pour 100. Pour 100. pour 100. pour 100. pour 100, Pour 100. 100 grains, 

: É gr 
3 MAIN. NES 10 1330 135 70,11 2,20 1,50 3,09 
Roumanie...... Ë 
max. 12,40 12,43 1,60 71,11 3,04 1,70 3,65 


a AS min.. 10,60 10,82 1,39 66,44 1,62 1,30 1,70 


max.. 13,30 15,58 2,40 71,36 3,60 2,18 3,68 


» France. — Les plus gros grains de blé se rencontrent en France. Le maximum 
d’eau a été trouvé dans des blés français, examinés peu de temps après leur récolte. 

» Si l'on cherche à établir une comparaison entre les blés des départements du Nord 
et ceux du Midi, on ne saisit pas de différences très marquées, tant sont nombreuses 
les variétés de blés cultivés en France. On trouve, au Nord comme au Midi, des blés 
qui présentent à peu près la même composition. On constate cependant que les plus 
faibles proportions de matière azotée se trouvent dans les blés du Nord et les plus 
fortes dans les blés du Midi. 

» S'il s’agit d’un même département ou d’une région limitée, les rapports entre les 
différents éléments sont plus étroits. Les variétés tendent vers un type unique, plus 
approprié au sol et au climat. Ce blé, constituant le blé ordinaire de la région, pré- 
sente, dans les conditions ordinaires de culture, une certaine fixité de composition. 

» Algérie. — Les blés d'Algérie offrent plus d’uniformité dans leur composition 
que les blés de France. Ils sont moins hydratés et plus azotés, plus nourrissants : ces 
précieuses qualités doivent les faire rechercher de préférence. 

» Tunisie. — Les blés analysés ne comprennent que des blés durs présentant les 
caractères des blés durs d'Algérie, avec une augmentation sensible dans le poids de la 
matière azotée. Les blés de l’ancienne province romaine d'Afrique étaient déjà classés 
par Pline parmi les plus estimés. 

» Australie. — Les analyses correspondent à une bonne composition moyenne. Les 
blés de la Nouvelle-Zélande se rapprochent des blés d'Australie, mais ils sont un peu 
moins azotés. 

» Chili. — Les échantillons examinés présentent la composition des blés de la Cali- 
fornie. 

» Égypte. — Les blés d'Égypte, pauvres en matière azotée et toujours plus ou 
moins souillés de terre, sont encore, comme du temps de Pline, peu appréciés. 

» États-Unis. — On observe, ainsi qu’en France, que les blés des régions septen- 
trionales, les blés de l’Orégon, par exemple, sont moins azotés que les blés des régions 
méridionales. Les blés de Californie et les blés de Valla-Valla offrent, en particulier, 
une composition assez analogue à celle des bons blés français. 

» Indes. — Les blés examinés, peu nombreux d’ailleurs, sont très secs et suffisam- 
ment azotés, 

» République Argentine. — Blés à petits grains, présentant une composition assez 
homogène et caractérisés par leur forte teneur en azote. Comme tous les blés riches 
en gluten, ils peuvent être employés avantageusement pour rehausser la valeur nutri- 
tive de nos blés du Nord. 


C. R., 1897, 1« Semestre. (T. CXXIV N°1. 6 
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» Roumanie. — Les blés de Roumanie, de même que les blés de Bulgarie, pré- 
sentent une composition assez uniforme. Ils rappellent les blés durs d'Algérie, mais 
le poids moyen des grains est inférieur. La matière azotée he atteint pas le même 
développement. 

» Russie. — Les blés russes de la mer Noire, à quelque variété qu'ils appartiennent, 


se distinguent par une forte proportion de matières azotées et par la petitesse de. 


leurs grains. Le sandomirka est moins azoté que l’azima, le ghirka, l’ulka, et en 
général que tous les blés durs expédiés d’Azoff, de Nicole, Novorossisk, Odessa, 
Rostoff et Yeisk. C’est dans les blés ghirka que le poids moyen des grains atteint 
son minimum. 


» Turquie. — Les échantillons venant de Dédé-Agatch se rapprochent des blés de 
Bulgarie et de Roumanie. 
» Uruguay. — Analogues aux blés de la République Argentine. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Jnfluence du système nerveux sur les effets 
obtenus par l'injection des sérums d'animaux vaccinés (‘). Note de 
MM. Caarnin et pe Nrrnis, présentée par M. Ch. Bouchard. 


Des expériences portent à penser que, dans les processus de résistance, 
qui font suite à l’introduction des sérums des animaux vaccinés, les forces 
réactionnelles de l’organisme entrent en jeu. Il nous a paru intéressant de 
chercher à voir quelle part le système nerveux prend à la réalisation de ces 
actes de défense. 

Pour ces expériences, nous avons employé une méthode nouvelle. 
Chaque fois que l’on compare l’action des virus sur deux animaux, certains 
doutes subsistent; les animaux, bien qu’appartenant à la même espèce, 
peuvent offrir, à des degrés divers, cette réceptivité ou cette résistance qui 
sont toujours relatives. Ces raisons nous ont conduits à modifier la tech- 
nique, en opérant sur le même animal, dont des parties similaires étaient 
placées dans des conditions différentes. 

D'une part, nous avons créé des lésions nerveuses : la section du scia- 
tique ou, parfois, de la moelle lombaire nous a fourni des régions com- 
parables, les unes soustraites à l’influence du système nerveux, les autres 
encore soumises à son action. D’autre part, nous avons injecté, dans les 
veines, du sérum de cobaye vacciné contre le Proteus vulgaris, en suivant 
un procédé récemment indiqué par l’un de nous (?). Enfin, nous avons 


(:) Travail du laboratoire de Pathologie générale. 
(2) De Nirris, Comptes rendus de la Société de Biologie, 13 juin 1896. 
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inoculé une même dose de culture vivante, virulente, du Proteus vulgaris, 
et dans la patte normale et dans la patte énervée. 

» Tantôt l’injection du sérum a précédé l’énervation, tantôt elle l’a sui- 
vie, tantôt elle a été faite en même temps que l’inoculation du virus. 

» Dans tous les cas, &’est dans les parties différenciées d’un même orga- 
nisme dont tous les tissus subissent le contact du sérum immunisé, c’est 
dans des régions comparables, l’une normale, l’autre privée de ses nerfs, 
que nous avons comparé l’évolution du virus. 

» Il importe de doser, pour ainsi dire, la résistance conférée à l’animal 
par l'injection de ce sérum, de la proportionner à l’infection. 

» Si cette résistance est par trop considérable, les abcès peuvent être 
tous les deux par trop rudimentaires; dans le cas contraire, l’animal peut 
succomber. Dans nos expériences, la dose injectée à chaque lapin, dose 
mortelle en vingt-quatre heures pour un sujet sain, détermine chez lui un 
amaigrissement modéré, accompagné des symptômes d’une infection sub- 
aiguë. 

» Expérience I. — Le 16 décembre, on injecte o°°,5 de sérum de cobaye vacciné à 
un lapin, sur lequel on opère le lendemain la section du sciatique droit. Le 20, inocu- 
lation de 1% de culture vivante de Proteus dans chaque patte. Un abcès se forme à 
droite, déjà notable le 26, alors que la patte gauche paraît intacte. 

» Expérience IT. — Un lapin, auquel on avait reséqué quelques jours avant le scia- 
tique gauche, recoit, le 6 décembre, 1° de sérum. Le 11, il reçoit à la partie infé- 
rieure de chaque cuisse une égale quantité de virus. Les abcès, symétriquement 
placés, déjà dissemblables le 18, se différencient de plus en plus, celui de gauche en- 
vahissant toute la région articulaire et présentant bientôt une fistule à la partie dé- 
clive ; celui de droite n'étant représenté que par une induration, à peine grosse comme 
une noisette. 

» Expérience III. — Paralysie de la patte postérieure droite, par section du scia- 
tique, datant de plusieurs jours..Le 17 novembre, on introduit simultanément 1° de 
sérum thérapeutique dans la circulation de l'animal, et 1°° de Proteus dans chaque 
patte. Le 30 novembre, un abcès fistuleux s'était formé à droite; une palpation atten- 
tive n’a rien révélé à gauche. 


» Il est impossible de rapporter toutes les expériences : nous choisis- 
sons les plus typiques. Dans la majorité des cas, les abcès ont acquis un 
plus grand volume, ou même-se sont développés uniquement dans la ré- 
gion soustraite à l'influence nerveuse. 

» L'enseignement qui se dégage de ces faits, c’est que les lésions du 
système nerveux qui, en général, favorisent l'infection (‘), s’opposent 


(2) Cuarmn et Rurrer, Comptes rendus de la Société de Biologie, g mars 1880. 
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aussi à la plénitude de la défense de l’organisme secouru par les sérums. 
» Ces sérums mettent en jeu des processus variés, font apparaître des 
modifications, et statiques, et dynamiques; ils interviennent en partie, en 


stimulant le système nerveux, qui, à son tour, stimule les cellules. Là où : 
ce système nerveux a subi une détérioration, ces réactions font défaut, 


sont atténuées, ou ne sont qu'imparfaitement transmises ; les éléments 
anatomiques énervés offrent trop de prise au virus, réagissent insuffisam- 
ment, opposent moins de résistance. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Jnfluence des différents processus psy- 
chiques sur la pression du sang chez l’homme. Note de MM. A. Biner et 


N. Vascuipe. 


« Nos expériences sur la pression du sang ont eu pour but de compléter 
celles qui ont été faites par l’un de nous (Binet) avec M. Courtier, pour 
étudier les rapports entre les phénomènes intellectuels et la circulation 
capillaire (‘). Nous avons employé, pour la mesure de la pression, le 
sphygmomanomètre de M.Mosso (?), appareil très ingénieux et très sérieu- 
sement construit, qui rappelle, du reste, différents appareils plus anciens de 
M. Marey (*);ilconsiste essentiellement dans des doigts de gant en caout- 
chouc plongés dans l’eau, qui subissent, au moyen d’un piston refoulant 
l'eau, une pression que mesure l’ascension d’un manomètre à mercure ; 
si un sujet place ses doigts dans les doigtiers de caoutchouc, les pulsations 
totales des doigts se transmettent jusqu’à la colonne mercurielle, où un 
flotteur, armé d’une plume, les inscrit sur un cylindre tournant. Le prin- 
cipe de la méthode est que la pression du sang dans les doigts du sujet 
est mesurée par la contre-pression nécessaire pour donner à la pulsation 
son maximum d'amplitude (d’après M. Mosso), ou pour supprimer complè- 
tement la pulsation (d’après M. Marey ; cette seconde méthode nous paraît 
bien plus facile à appliquer que la première). 

» Lorsqu'on emploie le sphygmomanomètre pour étudier l'effet d’un 
phénomène court sur la pression, on peut employer deux procédés bien 
différents : 1° faire une pression graduellement et lentement croissante, 


(:) Comptes rendus, 28 sept. 1896. L'ensemble de nos études paraîtra dans l'Année 


psychologique de 1897. 
(?) Arch. ital. de Biologie, t. XXXIII, fase. I et IT, p. 77. 
(*) Circulation du sang, p. 450. Paris; 1882. 
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depuis o"® jusqu’à 160" de pression, et recueillir le tracé du pouls cor- 
respondant à ces diverses conlre-pressions; 2° prendre une pression 
constante et provoquer le phénomène dont on cherche l'influence sur la 
pression; voir ensuite quel effet ce phénomène produit sur le pouls. Ce 
second procédé est plus expéditif que le précédent, mais sujet à une foule 
d’erreurs. En effet, quand le phénomène qu’on étudie augmente ou di- 
minue l'amplitude du pouls, on ignore à quel changement de pression 
correspond ce changement d'amplitude; ce n’est pas du tout de cette ma- 
nière qu'on mesure la pression. Un auteur allemand, Kiesoiv, qui a em- 
ployé récemment ce procédé pour chercher l’influence du travail intellec- 
tuel sur la pression, n’a abouti à aucun résultat. Nous donnons donc notre 
préférence au procédé de la pression graduelle ou à celui de la pression 
constante avec une contre-pression suffisante pour écraser le pouls. 

» La conclusion de nos expériences est que le sphygmomanomètre ne 
donne pas la mesure absolue de la pression, pour les raisons suivantes : 
1° les doigts en caoutchouc exercent une pression sur les doigts, pression 
variant avec la grosseur des doigts, et variant d’un jour à l’autre pour une 
même personne à mesure que le caoutchouc perd ses propriétés élastiques. 
Cette pression supplémentaire, qu’on ne peut guère évaluer en fait, devrait 
être ajoutée à la pression manométrique pour avoir la valeur exacte de la 
pression subie par la main; 2° la fraction de la contre-pression optima, 
donnant au pouls son maximum d'amplitude, est impossible dans un très 
grand nombre de tracés, où la pulsation reste égale avec des contre- 
pressions variant de 40% à 90% de mercure. Il n’est pas plus facile de 
déterminer, sur un tracé quelconque, le point exact où la pulsation est dé- 
truite par la contre-pression, parce que cette destruction est tout à fait 
graduelle et sujette à des retours de pulsations; 3° les effets de la contre- 
pression varient dans des proportions énormes, suivant qu’on emploie des 
pressions croissantes ou des pressions décroissantes, suivant qu'on fait 
changer la pression lentement ou vite. Il faudrait citer ici les résultats 
démonstratifs de plusieurs centaines d'expériences. Les écarts énormes, 
qu’on obtient en changeant la manière de procéder, montrent bien qu’on 
ne peut pas avoir une mesure absolue de la pression, puisqu'on ne sait pas 
quel est le procédé qui donne cette mesure, et s’il y a même un procédé 
qui la donne. 

» À notre avis, et suivant nos expériences, le sphyemomanomètre de 
M. Mosso peut donner une mesure des changements de pression provoqués 
chez un sujet. Ce qui le prouve, c’est que lechiffre de pression reste le même 
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pour un sujet quand les conditions physiologiques sont les mêmes; c’est 
qu’une même expérience bien réglée, par exemple une opération de calcul 
mental, produit toujours la même augmentation de pression. La seule 
condition nécessaire est qu’on ne change rien au fonctionnement de l’ap- 
pareil, et nous y sommes parvenus en faisant tourner le volant du piston 
par un appareil à poids; pour le dire en passant, cette adjonction d’un appa- 
reil à poids, qui assure la régularité parfaite de la marche du volant, nous pa- 
raît être un complément indispensable du sphygmomanomètre de M. Mosso; 
si l’on manœuvre le volant à la main, on s'expose à une foule d’erreurs. 

» Des expériences sur six sujets, répétées pendant trois mois, nous ont 
montré qu'en moyenne une douleur forte augmente la pression de 157" 
de mercure; des excitations sensorielles fatigantes et un calcul mental dif- 
ficile l’augmentent de 20" ; une conversation animée l’augmente de 30%; 
des émotions spontanées très vives, tristes ou agréables, l’augmentent 
de 35%; un effort musculaire très fatigant (soulèvement d’une jambe 
pendant quatre minutes), sans suspension de la respiration, l’augmente 
de 35%, Si l’effort est accompagné d’une suspension de la respiration, la 
pression s’abaisse légèrement, comme MM. Hallion et Comte ont pu le 
constater dernièrement par un procédé tout différent (Soc. de Biol., 
p: 903; 14 novembre 1896). 

» En résumé, toutes nos expériences de Psychologie ont provoqué une forte 
augmentation de pression sanguine; mais pour ne pas généraliser indûment 
cette proposition, nous ajoutons que nos expériences ont eu chacune une 
durée maxima de quatre minutes. Il reste à savoir si des expériences beau- 
coup plus prolongées, durant des heures et des journées, et amenant une 
fatigue profonde, ne s’accompagneraient pas de l'effet contraire, d’une dimi- 
nution de pression (*}. » 


ZOOLOGIE. — Les tubes de Malpighi des Orthoptéres. Note de M. L. Bonpas, 
présentée par M. Edmond Perrier (?). 


« Les tubes de Malpighi des Orthoptères présentent, quant à leur nombre 
et leur longueur, une grande analogie avec ceux des Hyménoptères; mais, 


. (1) Travail du laboratoire de Psychologie physiologique de la Sorbonne, Hautes 
Études. . 

(?) Résumé d’un travail, Appareil digestif des Orthoptères, fait au Muséum 
(laboratoire de M. le professeur Edmond Perrier). 
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ils en diffèrent essentiellement par leur disposition et leur mode d’embou- 
chure. Ce sont, en général, des tubes plus ou moins allongés, capillaires, 
cylindriques, flexueux et disposés en plusieurs faisceaux allant déboucher, 
dans la plupart des espèces, au sommet de six petits tubercules coniques 
provenant d’évaginations de l’extrémité antérieure de l'intestin terminal. 
Pourtant, chez les Forficulidæ, les Phasmideæ et les Gryllidæ les rapports de 
ces glandes avec l'intestin sont tout à fait différents. 

» Au point de vue histologique, ces glandes sont constituées par une 
tunique péritonéale externe très mince et par un épithélium interne repo- 
sant sur une membrane basale très ténue. L’épithélium, constitué par un 
nombre de cellules excrétrices, variable suivant les espèces, entoure un 
lumen central très étroit. 

» Parmi les divers contenus d’excrétion de ces glandes, nous avons 
trouvé en abondance : de l’urate de soude et de l’urate de chaux chez les 
Gryllus; de l'acide urique chez la Gryllotalpa, sous forme de concrétions 
irrégulières sphériques ou ovoïdes et de cristaux prismatiques; de l’urate 
de soude et de l'acide urique chez les Blattes et les Périplanètes. 

» Notre étude a porté sur quatre-vingts espèces environ, appartenant 
aux sept principales familles des Orthoptères, et nous allons résumer le 
résultat de nos recherches, en insistant tout particulièrement sur le mode 
d’embouchure des tubes de Malpighi. 

» De plus, grâce aux nombreux échantillons que nous avons eus à notre 
disposition, il nous a encore été permis d’observer les divers modes d’em- 
bouchure qu’affectent les organes urinaires chez les Orthoptères et de 
suivre tous les termes de passage compris entre les deux types extrêmes, 
c’est-à-dire ceux chez lesquels les tubes de Malpighi s'ouvrent dans l’in- 
testin terminal, au sommet de plusieurs tubercules groupés circulairement, 
ét ceux chez lesquels ils ne forment qu’un large faisceau unique débou- 
chant à l’extrémité d’un long tube ou uretère, dilaté à son sommet. 

» Passons successivement en revue les diverses familles, en suivant les 
degrés décroissants de complication. 

» Les tubes de Malpighi des Forficulidæ sont peu nombreux (8 à 10 environ) 
et groupés en deux faisceaux placés diamétralement à l’origine de l’intestin terminal. 

» Chez les Phasmidæ, les organes urinaires sont très nombreux et réunis en plu- 
sieurs faisceaux (20 à 24 chez la Phibalosoma), s’ouvrant dans un nombre égal de 
tubercules hémisphériques ou coniques, très courts et disposés en cercle. autour de 
l'intestin dont ils ne sont que de simples évaginations. Chez l’Acanthoderus et la 


Necroscia, chaque tubercule collecteur ne reçoit que deux ou trois tubes de 


Malpighi. 
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» Les Mantidæ possèdent de 60 à 70 tubes urinaires insérés tantôt irrégulièrement, 
tantôt groupés par faisceaux (3 à 4) à l’origine de l'intestin terminal (Æremiaphila). 
La Mante religieuse en possède de 5o à 60, réunis en plusieurs faisceaux séparés 
par d’étroits espaces libres, ÿ ; 

» Chez les Périplanètes et chez les Blattes, les tubes de Malpighi sont groupés en 
six faisceaux, comprenant chacun de 15 à 20 tubes s’ouvrant au sommet d’un très court- 
tubercule conique. Ges six tubercules, très réduits, à base élargie, proviennent d’éva- 
ginations intestinales. Ils sont à peu près équidistants les uns des autres et disposés en 
cercle autour de l'intestin. Les organes urinaires de la Polysosteria sont minces, 
courts, flexueux et disposés également en six groupes. Chez les Blabera, le mode 
d’embouchure des tubes de Malpighi est tout à fait caractéristique et bien différent 
de ce qu’on observe chez les autres Zlattidæ. Ces glandes tubuleuses, au nombre 
de 5o à 60, débouchent sur une plage irrégulière comprenant le tiers environ de 
la circonférence intestinale. 


» Dans la famille des Acridiidæ, le nombre des tubes de Malpighi est très variable. 
Certaines espèces (Pæcilocerus, Pyrgomorpha) en possèdent jusqu’à 100; d’autres en 
ont de 60 à 70 (Pamphagus) et certaines de 70 à 8o (OEdipoda) ou bien de bo à 60 
(Psophus, Pachytylus, ete.). Chez toutes les espèces, ces organes sont groupés en un 
petit nombre de faisceaux (5 à 6), dirigés les uns en avant, les autres en arrière et 
recouvrant en partie l'intestin moyen et l'intestin postérieur. 

» Chez tous les Locustidæ, le nombre des tubes de Malpighi dépasse 100. Ils sont 
groupés en six faisceaux débouchant au sommet de six tubercules cylindro-coniques, 
disposés tantôt irrégulièrement, tantôt à égale distance les uns des autres, à l’origine de 
l'intestin terminal (Locusta, Decticus, Salomona, Pseudorhynchus, Platycleis, ete.). 
Chez les Æphippigerinæ, on ne compte que de trois à quatre de ces tubercules 
coniques avec 110 à 120 tubes urinaires. Enfin, par les Gryllacris, qui ne possèdent, 
en général, qu’un seul tubercule collecteur, assez court, au sommet duquel viennent 
déboucher de 80 à 100 tubes de Malpighi, nous passons aux Gryllideæ. 

» Le nombre des tubes de Malpighi des divers Gryllidæ est très considérable et 
dépasse une centaine : on en compte de 100 à 120 chez les Gryllus et chez la Gryllo- 
talpa. Ces organes sont longs, flexueux et débouchent à l'extrémité élargie (bassinet) 
d’un canal collecteur impair et cylindrique (uretère). Ce dernier, après un trajet de 
g®® à s2Mm, pénètre un peu au-dessous de l’origine de l'intestin terminal et s’y ouvre 
au sommet d’un tubercule conique ou dolioforme, à pointe émoussée et munie de . 
quatre valves limitant un orifice étoilé (Gryllotalpa). » 


ZOOLOGIE. — Sur les Spirorbis ; asymétrie de ces Annélides et enchaînement 
phylogénique des espèces du genre. Note de MM. Maurice CauLLery et 
Férix Mess, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Nous avons eu récemment l’occasion d'examiner un grand nombre de 
à Spirorbes provenant de divers points du globe (Manche, mers Arctiques, 
j Méditerranée, cap Horn, Panama) et formant une vingtaine d'espèces dont 
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beaucoup sont nouvelles. Cette étude nous a fourni, au double point de 
vue anatomique et phylogénique, des résultats d’ordre général que nous 
signalons dans cette Note. 

» Le genre Spirorbis appartient à la famille des Serpuliens ; il est facile- 
ment reconnaissable à son tube calcaire, fixé à un support et enroulé en 
une spire régulière à tours contigus. Le thorax de l’animal comprend, en 
général, trois anneaux sétigères ; les deux derniers seuls ont, de chaque 
côté, une rangée ventrale d’uncini. Une longue région achète suit; elle ren- 
ferme les ovules ; enfin vient l’abdomen qui se compose de 8 à 4o segments 
dont quelques-uns renferment les spermatozoïdes. Le prostomium de 
l’animal porte une couronne de branchies pennées; un des rayons bran- 
chiaux est modifié, dépourvu de pinnules et terminé par une pièce cal- 
caire, l’opercule, qui ferme le tube quand l’animal s’y retire. 

» Nous avons mis, pour la première fois, en évidence les modifications 
adaptatives provoquées dans l’anatomie des Spirorbes par leur habitat à 
l'intérieur d’un tube spiral. Ces Annélides sont devenues entièrement asyme- 
triques, ainsi qu’en témoignent les faits suivants : 

» 1° Le sens de l’enroulement de la spire est constant dans une espèce 
donnée. Nous appelons sénestres les espèces où cet enroulement, considéré 
par la face libre du tube, a le même sens que le mouvement des aiguilles 
d’une montre; dextres, celles où l’enroulement est inverse. Or, chez les 
espèces dextres, l’opercule est toujours porté par le deuxième rayon bran- 
chial à droite, à partir de la ligne médiane dorsale ; chez les espèces sé- 
nestres, il est porté par le deuxième à gauche. Il se trouve ainsi toujours 
du côté concave de l’animal. 

2° Les fibres musculaires longitudinales sont beaucoup plus dévelop- 
pées de ce même côté concave. 

» 3° Les viscères (tube digestif, ovaire) sont déjetés du côté convexe. 

» 4° Les uncini, au thorax et à l'abdomen, sont plus nombreux et plus 
grands du côté concave. | 

» 5° L’abdomen présente, d’une façon générale, r rangées d’uncini du 
côté convexe et r + p du côté concave (p = 2 à 4). 

» 6° Nous signalons une série d’espèces, tant dextres que sénestres, 
chez lesquelles le thorax offre, du côté concave seulement, une troisième 
rangée d’uncini, représentant un quatrième anneau thoracique sétigère, 
ailleurs absent. Chez le Sp. cancellatus Fabr., cet anneau porte en outre, 
du côté concave, des soies dorsales. 

» Cet ensemble de dispositions montre, de la façon la plus nette, l’in- 
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fluence de l’enroulement spiral du tube. Toutes s’expliquent par les mou- 
vements qu’exécute l’animal. C’est, en effet, en s'appuyant, au moyen de 
ses uncini, du côté concave, contre la paroi calcaire du tube, qu’il y rentre 
ou en sort. Le fonctionnement plus intense des organes de la locomotion, 
de ce côté, a amené leur développement plus considérable et les viscères 
ont été rejetés du côté opposé. Cela est particulièrement net pour l'ovaire; 
les ovules en voie de maturation sont toujours du côté convexe. 

» Nous avons reconnu qu'une classification naturelle (phylogénique) 
des Spirorbes devait avoir pour base le sens de l’enroulement du tube, et 
que, dans chacune des deux séries dextre et sénestre, il fallait grouper les 
espèces pourvues d’un quatrième sétigère thoracique d’une part, et de 
l’autre celles où cet anneau n'existe pas. De là résulte la division du genre 
Spirorbis en quatre sous-genres : 


x 


à 3 sétigères thoraciques.... Dexiospira. 
à 4 sétigères thoraciques.... Paradexiospira. 
; , | à 3 sétigères thoraciques.... Læospira. 
Espèces sénestres., 4, AE é ; 
à 4 sétigères thoraciques.... Paralæospira. 


Espèces dextres... 


» Enfin, nous avons pu préciser davantage la phylogénie du groupe par 
la considération de certains caractères anatomiques, tels que la forme des 
soies des premier et troisième sétigères thoraciques, les modifications de 
l’opercule, surtout dans les cas où il sert d’organe incubateur, etc. 

» Nous renvoyons pour tous ces points, ainsi que pour l'étude des 
espèces créées par nous, au Mémoire détaillé que nous consacrons à ces 
animaux. » 


M. Enmoxn Perrier fait, à l’occasion de la Note de MM. Caullery et 
Mesnil, les remarques suivantes : 


« Les observations de MM. Caullery et Mesnil présentent un intérêt 
considérable au point de vue de la détermination précise de la parenté des 
Mollusques et des Vers. Les premières notions sur cette parenté remontent 
très haut; elle a été comprise de diverses façons et plus ou moins explicite- 
ment exposée, depuis 1844, par de Quatrefages, P.-J. van Beneden, Carl 
Vogt, de Lacaze-Duthiers, Môrch, Gegenbauer, von Jehring, Giard, Hats- 
chek, etc. 

» En 1881 (‘), j'ai cherché à serrer de plus près que mes devanciers la 


(1) Les Colonies animales, p. 631 et suiv. 
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question que j'avais déjà traitée dans mon Cours au Muséum, en 1877, et 
à préciser les ressemblances des Gastéropodes considérés comme la 
souche de tous les Mollusques, avec les Annélides tubicoles; j'ai faitremar- 
quer, en particulier (!}), que les Annélides céphalobranches présentent, 
comme les Gastéropodes, « de nombreuses traces d’asymétrie : les Spiro- 
» graphes ont l’une des branchies céphaliques presque entièrement atro- 
» phiée; il devrait exister normalement, chez les Serpules, deux appendices 
» operculaires ; il ne s’en développe ordinairement qu’un seul. L’enroule- 
» ment en spirale, si fréquent chez les Mollusques gastéropodes, se retrouve, 
» parmi ces Annélides, chez les Spirorbes... » Cet enroulement se com- 
plique, d’après les intéressantes recherches de MM. Caullery et Mesnil, 
d’une asymétrie externe et interne des plus marquées ét qui est également 
caractéristique des Gastéropodes. Les ressemblances des Mollusques et 
des Annélides céphalobranches s’accentuent donc fortement; ce sont, en 
partie, à la vérité, des ressemblances de convergence. Est-il maintenant 
légitime d'attribuer entièrement l’'asymétrie des Spirorbes aux modifications 
adaptatives provoquées, dans leur anatomie, par leur habitat à l’intérieur 
d’un tube spiral?11 y a là quelques distinctions à établir : on trouve déjà, nous 
l'avons vu, de très nettes indications d’asymétrie chez les Serpuliens dont 
les tubes ne sont pas spiraux ; d'autre part, c’est le Spirorbe qui a construit 
son tube, et ce tube n’a pu s’enrouler en spirale qu’en raison d’une dissy- 
métrie déjà réalisée, en partie du moins, chez Fanimal qui l’a produit. 
Cette dissymétrie initiale est due sans doute à une cause active, comme celle 
qui se manifeste chez les Mollusques (?); une fois le tube produit, elle a pu 
s’accentuer ensuite en raison des conditions particulières d’existence qu’il 
imposait à l’animal. Mais il est essentiel de remarquer que les choses n’ont 
pu se passer ici comme chez les Pagures qui ont aoapté pour habitation des 
tubes hélicoïdaux tout faits. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’hustoire géologique des Vosges. Note de 
M. A. ne LaPpPparEeNT, présentée par M. Marcel Bertrand. 


L'étude détaillée des massifs montagneux apporte chaque jour de nou- 
veaux arguments en faveur de cette conception, que chacun des accidents 
de l’écorce terrestre est œuvre de longue haleine et résulte d’une succes- 


1) Les colonies animales, p. 640. 


(°) 
(?) Voir E. PerrteR, Traité de Zoologie, p. 2071. 
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sion de mouvements, à travers lesquels certains traits se sont maintenus 
d’une façon permanente. 

» En considérant la répartition des dépôts sédimentaires autour du mas- 
sif des Vosges et de la Forêt-Noire, on peut s’assurer que la formation de, 
cet accident orographique s’est faite conformément à la loi qui vient d’être 
indiquée. Ë 

» Émergée à l’époque dinantienne, alors que la mer se bornait à en lé- 
cher le bord méridional; violemment plissée -ensuite, puis disloquée lors 
des éruptions permiennes, la région n’a été que partiellement submergée 
lors du werfénien. Une île subsistait sur les Vosges méridionales et surtout 
sur le Brisgau, où la partie supérieure du grès bigarré s’est seule déposée. 

» Après l'épisode marin du muschelkalk, des symptômes d’émersion lo- 
cale sont accusés par la formation des dépôts charbonneux du tyrolien, 
tels que le gite de Gouhenans (Haute-Saône). Mais c’est surtout avec le 
rhétien que ces symptômes se prononcent. 

» L’étage, mal développé à Belfort, manque entièrement dans la Haute- 
Alsace comme dans le Brisgau. Ce n’est qu’à Ribeauvillé qu’on voit appa- 
raître pour la première fois, entre les marnes irisées et l’hettangien, les 
argiles rouges caractéristiques du sommet du rhétien. Quant au grès infra- 
liasique, il ne se développe vraiment qu’à partir de Wasselonne (!); comme 
si la mer, faisant le tour des Vosges, s'était rendue par Belfort dans le 
Jura, et par la Basse-Alsace dans une dépression longitudinale du massif 
rhénan : dépression qui n’aurait été que partiellement submergée lors du 
rhétien supérieur, pour ne se laisser complètement envahir que par les 
mers hettangiennes. 

» Totalement absent du versant sud-est de la Forêt-Noire, où l’infralias 
hettangien repose directement sur le Keuper, le rhétien manque aussi dans 
le nord du Wurtemberg, entre la Souabe et la Franconie, et ne reparaît 
qu’au voisinage du massif de la Bohême. Au contraire, il s'étend de la 
Basse-Alsace jusque dans le Kraichgau, par où, sans doute, la mer du 
nord de la France allait rejoindre celle de la Souabe. 

» Les sédiments du lias et du jurassique inférieur, en Alsace, témoignent 
par leur extrême variabilité, comme par la réduction sensible de leur 
épaisseur, de la difficulté que la mer du golfe de Souabe devait avoir à 
passer dans la dépression rhénane. Mais c’est surtout entre la Lorraine et 
la Souabe que le contraste des dépôts est profond. En Souabe dominent 
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les argiles foncées, avec concrétions ferrugineuses et fossiles pyritisés. Les 
calcaires sont bleus et deviennent bruns à l'air. En Lorraine, on voit 
successivement affleurer le cordon du calcaire à entroques, celui des 
belles masses blanches coralligènes du bathonien, enfin la bande des cal- 
caires également coralligènes qui surmontent l’oxfordien. 

» Il fallait donc qu’une barrière interceptât toute communication entre le 
régime lorrain et celui de l’est, Et cette barrière ne pouvait s'appuyer sim- 
plement contre l’éperon que forment les terrains anciens du Palatinat: car 
c’est justement au voisinage de cet éperon que les sédiments abandonnent 
le faciès corallien pour devenir vaseux. D'autre part, le caractère essen- 
tiellement littoral des oolithes ferrugineuses qui, dans les Ardennes, les 
Vosges et le Châtillonnais, servent de base à la bande corallienne la plus 
récente, oblige à conclure à l’existence d’un rivage entre la Meuse et les 
Vosges. 

» C’est donc à tort, suivant nous, que plusieurs auteurs admettent la sub- 
mersion complète de la Forêt-Noire et des Vosges à l’époque du jurassique 
supérieur. Si le Jura blanc avait originairement recouvert tout le massif, le 
point où l'érosion devrait avoir fait disparaître la plus grande partie de 
cette couverture serait le sommet de l’ancien dôme, dont la partie médiane, 
effondrée avant l’époque oligocène, a permis la formation de la fosse rhé- 
nane. Au contraire, c’est près de Fribourg seulement, au pied même du 
Feldberg, principale cime du massif, qu’on trouve, au Schônberg, un reste 
de Jura blanc, alors qu’il n’en existe de vestiges nulle part ailleurs dans la 
vallée du Rhin, pas même dans la dépression de la basse Alsace et de 
Langenbrücken, qui n’a jamais participé au soulèvement du massif et a, 
par conséquent, été mieux protégée contre l’ablation. 

» Ilnous paraît donc que l’émersion du dôme, préparée par des mouve- 
ments antérieurs, a dü être complète après le bathonien supérieur, de 
sorte que la mer oxfordienne se serait contentée d’en faire le tour vers le 
sud, en passant près de Belfort, de Bâle et de Stuttgart. À ce moment, sans 
doute, la faiblesse du sillon central s’accusant, auraient commencé les frac- 
tures qui ont fait tomber des paquets jurassiques dans ce qui devait devenir 
la fosse alsacienne; et la chute de ces paquets les aurait préservés contre 
une érosion trop active. 

» En tout cas, le plus saillant des faits qui viennent d’être signalés est 
l’émersion bien accusée de la partie méridionale du massif à l’époque rhé- 
tienne : émersion qui paraît s'être étendue, en Suisse, jusqu’au voisinage 
de la vallée de l’Aare. La façon capricieuse dont les différentes zones de 
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l’hettangien et du sinémurien s’y débordent les unes des autres, depuis le 
Dinkelberg, en face de Bâle, jusqu'aux limites extrêmes de la Souabe, 
rentre tout à fait dans les phénomènes habituels au pourtour des dômes 
en voie de formation. ; 

» L'époque rhétienne n’a donc pas été, pour ces régions, une époque 
d'invasion marine. Elle a été plutôt caractérisée par un mouvement de la 
terre ferme qui, en faisant disparaître l’indécision du relief habituelle à la 
période des marnes irisées, a mis fin au régime lagunaire et inauguré les 
conditions franchement marines des temps liasiques. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’époque de formation des sables phosphates à la surface 
de la craie brune. Note de M. Sraniscas Meunier. 


« Dans une Note insérée au dernier numéro des Comptes rendus ('}, 
M. N. de Mercey, après avoir rappelé la coupe relevée à Taplou par 
M. Strahan, ajoute que l’enrichissement du sable phosphaté « s’est produit 
au début du Tertiaire, lors de la formation du dépôt qui en occupe la 
base ». Il y a là, selon moi, une interprétation inexacte de l’âge relatif des 
formations superposées; l’auteur me paraît méconnaître un phénomène 
actuel que j'étudie depuis plusieurs années (?) et que j'ai imité par des 
expériences de laboratoire, à savoir la dénudation souterraine, suite natu- 
relle et souvent nécessaire de la dénudation superficielle. 

» Tout le monde est d'accord maintenant pour voir, dans l’argile à silex 
et dans les biefs de Picardie, des résidus de l'attaque de la craie par les eaux 
météoriques infiltrées dans le sol. Mais ce qu'il faut ajouter, et ce que tout 
le monde n’a pas remarqué, c’est que cette argile à silex et ces biefs sont 
souvent assez perméables pour que les masses calcaires sous-jacentes con- 
tinuent à subir la décalcification et à enrichir de leurs résidus la formation 
déjà produite, en l’épaississant par-dessous. Au bout d’un temps suffisant, 
des couches superposées, et qui peuvent être d’âges fort divers et d’épais- 
seur totale considérable, sont ainsi réduites à leurs seuls éléments inso- 
lubles, de façon à être remplacées par des assises bien plus minces et dont 
l’âge de constitution est diamétralement inverse de leur ordre de superpo- 
sition, les plus profondes étant les plus récentes. 

» À Beauval même et à Hardiviller (Oise), j'ai relevé des coupes où l’on 


(1) De Mencey, Comptes rendus, t. CXXIII, p. 1320. 
(?) Sraniszas Meunier. Le Naturaliste, année 1891, p. 46 et 55. 
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voit nettément, comme aussi aux environs de Dreux et ailleurs, des résidus 
sableux dérivant du calcaire grossier, étalés sur des argiles à silex prove- 
nant de la craie blanche supérieure, et sous lesquelles se présentent, dans 
les deux premières localités, les sables phosphatés résiduels de la craie à 
Belemnitella quadrata. 

» Le phénomène se continue certainement à l'heure actuelle : à mesure 
que le calcaire disparaît des zones élevées, l’acide carbonique parvient 
plus bas et les résidus s’ajoutent les uns aux autres, de haut en bas. La 
disposition habituelle ex poches n’est d’ailleurs que provisoire et s’arrête- 
rait si une couche imperméable ou inattaquable aux eaux carboniquées se 
présentait : alors, tout ce qui surmonte cette couche, tout à fait dépouillé 
de carbonate de chaux, reprendrait la forme régulièrement stratifiée de 
l’origine, sauf à s’imprégner quelquefois de calcaire de nouvelle formation, 
si des sources inconstantes venaient, par la suite, à s’y infiltrer. 

» Le phénomène que je signale me semble avoir joué un grand rôle à 
bien des époques : je crois que beaucoup de sables, de lits caillouteux ou 
glauconieux, de niveaux phosphatés comme les nodules des Ardennes, ou 
les bone-beds, ne sont pas autre chose que des produits de la dénudation 
souterraine. Il me suffit, aujourd’hui, de signaler ces faits, me proposant 
d’en faire très prochainement l’objet d’une publication spéciale. » 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. M. B. 
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- (Tome CXXIII, Séance du 28 décembre 1896.) 


Note de M. 4. Bagard, Sur le phénomène de Hall dans les liquides : 


Page 1273, ligne 2, au lieu de pour 100% d’eau, lisez pour 10008 d’eau. 


Note de M. Ed. De/acgz, Sur la réduction du wolfram par le charbon au 
four électrique : 


Page 1288, ligne { en remontant, au lieu de Zumwald, lisez Zinnwald. 
Page 1289, ligne 20, au lieu de 3,36, lisez 8,36. 

Même page, ligne 27, au lieu de série lisez scorie. 

Même page, ligne 37, au lieu de 2 parties lises 4 parties. 


Note de M. Étienne de Rouville, De la régénération de l’épithélium vé- 
sical : 


Page 1312, lignes 9 et ro en remontant, au lieu de que l’endoderme lui-même con- 
D: tribuât ainsi, lisez que l’ectoderme lui-même contribuât aussi. 


LL 


